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Les discussions autour 


La revue allemande Herder-Korrespondenz de 
» juilet 1950, pages 459-464, retrace les discussions et 
négociations nées de la résolution du Katholikentag 
de Bochum (sept. 1949) sur le droit de coges- 
ion (1). L'article expose comment ces débats et 
ces pourparlers ont abouti d’une part à une pro- 
position de loi sur la cogestion dans le cadre de 
l'ereprise d'autre part, à la mise au point pon- 
ificale du 3 juillet 1950 (2). 


. « L'homme est au centre de toute considération 
concernant l’économie de l’entreprise et l’économie 
tout court. Le droit de tous les travailleurs à par- 
jciper aux décisions en matière économique et 
ociale et dans les questions de personnel est 
connu. Le droit de cogestion fait partie du droit 
aturel conforme à l’ordre voulu de Dieu et doit 
e reconnu au même titre que Je droit de pro- 
été. » (3) 

C’est autour de ces propositions lourdes de con- 
uences, propositions tirées des Résolutions du 
LXXIII* Congrès catholique de Bochum, qu'au 
ours des dix derniers mois des discussions pas- 
ionnées se sont engagées dans de multiples con- 
ès dé toutes les tendanices philosophiques et 
itiques. Les polémiques parfois âpres et l’em- 
loi d’une terminologie bien confuse au cours des 
ébats justifient un aperçu du développement, 
epuis Bochum, de l’explication entre employeurs 
employés. : 


ritique de la motivation de la cogestion 
par le droit naturel. 


Depuis le Katholikentag, Ja revendication du 
roit de cogestion pour les salariés, empruntée aux 


QUESTIONS... ACTUELLES 


du droit de cogestion 


epuis le Congrès catholique de Bochum, 1949 


Encycliques pontificales proches de nous dans le 
temps, mais dont il ne faut pas gauchir le sens 
sous l'influence des discussions du moment, n’a 
plus cessé d’être à l’ordre du jour. Les premières 
réactions spontanées sur ces propositions ne sont 
guère utiles pour se former un jugement. C’est 
le II° Congrès d’études de la branche alle- 
mande de l’Institut des sciences sociales et poli- 
tiques de Fribourg (Suisse), tenu à Kleinheubach, 
qui devait donner une première interprétation des 
Résolutions de Bochum. Le R. P. von Nell-Breu- 
ning, S. J., essaya, après avoir examiné le pro- 
blème, de clarifier les positions en déclarant que 
depuis Bochum la question du droit de cogestion 
se posait avec une âpreté particulière qui, au 
fond, ne lui est pas inhérente. Telle quelle, la 
proposition de la Résolution de Bochum, d’après 
laquelle « le droit de tous les travailleurs à parti- 
ciper aux décisions en matière économique et 
sociale et dans les questions de personnel est un 
droit naturel conforme à l’ordre voulu de Dieu » 
était insoutenable, puisque cela pouvait signifier 
que le droit de cogestion sur le plan de l’entre- 
prise serait un droit naturel. Autant il est faux de 
traitar l’homme comme un simple élément du prix 
de revient et important de Jui accorder, dans le 
cadre des possibilités du moment et de ses capa- 
cités, en particulier de son expérience profession- 
nelle, une certaine coopération et une plus grande 
autonomie dans l’entreprise, autant il serait faux 
de vouloir fonder sur Je droit naturel sa revendi- 
cation du droit de cogestion. Par contre, il exis- 
terait un droit légitime à la cogestion sur le plan 
supérieur de la profession. Ici, en effet, ne vaut 
pas comme dans l’entreprise la liberté de contrat 
entre capital et travail en vue d’un échange de 
services, laquelle est du domaine du droit privé ; 
au contraire, ici, nous sommes dans le domaine 
du droit public, comme il existe dans l'Etat et 
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dans les communes, où des hommes se réunissent 
en vue de répondre à une nécessité ou à un ordre 
objectif préexistant. Car sur le plan de la pro- 
fession entrerait en jeu immédiatement et valide- 
ment le droit public, qui résulte de la nécessité 
même des choses et échappe à la liberté con- 
tractuelle des hommes. Le R. P. von Nell-Breu- 
ning demanda qu’on retire le pouvoir législatif 
en matière économique à la compétence directe 
du parlement politique pour le confier aux « inté- 
ressés directs », c’est-à-dire les deux partenaires 
de la vie sociale : employeurs et salariés. Ici, 
tous ceux qui participent à la production ont, 
d’après lui, un droit naturel à la cogestion. 


Recherches. 


Un nouveau pas en avant fut fait par la 
II: Semaine sociale catholique de Munich, qui eut 
pour thème « Réorganisation chrétienne de l’éco- 
nomie et de la société ». C’est elle qui, la pre- 
mière, a soustrait la question du droit de coges- 
tion à une alternative politique pour l’envisager 
sous l’angle d’une possibilité de « déprolétarisa- 
tion du prolétariat ». On continuait ainsi le déve- 
loppement commencé à Kileinheubach, qui pous- 
sait vers une différenciation de la notion de coges- 
tion. Le droit de cogestion en tant que « droit 
dans le cadre de l’ordre moral » ne fut pas con- 
testé à Munich. On s’efforçait de dépasser cette 
position en «cherchant, à partir de ce postulat 
général d’ordre moral formulé à Bochum et 
compte tenu des éclaircissements apportés jusque- 
là, des propositions utilisables dans la pratique et 
visant à accorder aux salariés, dans la vie écono- 
mique, l’égalité en droits et la participation aux 
décisions > (Matthias Flôcher). Il faut signaler 
ici la remarque du R. P. Hirschmann, S. J., d'après 
laquelle les malentendus au sujet de la formula- 
tion de Bochum étaient dus à ce qu’ « on ne con- 
sidère pas assez la résolution de Bochum dans 
son contexte, c’est-à-dire dans ses rapports avec 
l’ensemble des résolutions de la Commission 
« employeurs et employés » ainsi que des autres 
commissions ». Les arguments en faveur du droit 
de cogestion mis au point par le R. P. Hirsch- 
mann étaient dans la ligne suivie depuis Kleinheu- 
bach. Le KR. P, Hirschmann reconnaissait « un 
droit naturel de participation à la gestion de 
Péconomie, qui repose sur les trois fondements 
suivants. Premièrement, sur la dignité personnelle 
du travail humain et de son emploi; il s'ensuit 
que, là où la dignité de ce travail est directement 


en jeu, le travailleur possède un droit à.la coges-. 


tion correspondant à cette dignité. Le deuxième 
fondement de la cogestion est la propriété ; ici, 
on arrive à la cogestion via l'extension de la for- 
tune à un plus grand nombre ; en effet, si le tra- 
vailleur engage dans le processus économique non 
seulement son travail, mais encore une fortune, il 
arrivera par cette voie et de façons diverses à une 
Participation plus grande à la gestion. Le troi- 
Sième fondement est cette exigence du bien 
commun, d’après laquelle des communautés de ser- 
vices ou de production supérieurs à l'échelon de 
l’entreprise (1) et groupant toute la profession 
peuvent, en vertu d’un droit propre, régler les 
questions qui, actuellement, sont encore entre les 
mains de l'Etat ». 


() Ueberbetriebliche Leistungsgemeinschaften. L'auteur 
a en vue l’organisation professionnelle de droit public, 
recommandée par Quadragesimo Anno. (N. D. L. R.) 
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A Munich, on a essayé de dépasser Bochun 
S'appuyant sur les études du professeur Guid} 
Fischer, on a distingué les notions et les réalité| 
suivantes : participation aux délibérations (infor | 
mation et consultation), participation à l’exécutio! 
ow coopération, participation aux décisions oO! 
cogestion. La Résolution ajoute que la nature € 
l'étendue de la cogestion doivent différer selon 1} 
nature, l’importance et le régime juridique dif 
l'entreprise. On peut, en outre, considérer commi 
un progrès par rapport à Bochum que la questio 
de la transposition dans les lois du droit de coges] 
tion de l’entreprise a été largement débarrassé 
de son caractère politique. Se basant sur l’autal 
nomie juridique de l’entreprise et considérant q 
dans ce domaine une loi doit nécessairement s; 
borner à des dispositions minima, 
recommande de « régler l'exercice du droit d] 
cogestion dans chaque entreprise par un accor! 
entre le patron et le personnel ». | 

Il faut signaler aussi que dans la discussio! 
sur les intérêts du salarié d’aujourd’hui, ce n’es 
pas la cogestion qui occupait la première placé 
mais la question de son existence à assurer. L 
rapport du professeur Fischer sur la position d 
l’entreprise dans la société nouvelle, indiquait L 
moyen « de garantir et d'augmenter le reven | 
réel », en recommandant sur la base du salair| 
au rendement le payement d’une allocation fami 
liale par des Caisses de compensation familialel 
interentreprises. 


Sur le terrain politique. 


Entre temps, les discussions sur le règleme 
légal du droit de cogestion des travailleurs avaient 
gagné le plan politique. Le Congrès fondateur di 
la Fédération des syndicats allemands à Munich 
ayant abordé et confirmé la thèse de Bochuni 
les partis politiques dont le programme ne défi 
nissait pas encore leur attitude en face de 
problème, ne pouvaient pas tarder plus longtemp} 
à se prononcer, bien qu’il faille considérer I! 
règlement du droit de cogestion avant tout com | 
la tâche des partenaires intéressés : patrons « 
salariés. Lors de l’assemblée publique du part] 
qui suivit le Congrès national des Commission 
Sociales dexta :C: DU: et dela Cu SU. 
Oberhausen, le chancelier fédéral, le D' Adenauel 
exprimait l’espoir « que la solution à donner à 1] 
question du droit de cogestion dàns le cadre d 
la coalition actuelle serait favorablement accueilli 
par les travailleurs également » ; cette déclara 
tion indique que la réalisation de cette revend 
cation du Kaïtholikentag de Bochum, si impo 
tante du point de vue moral et social, dépend di 
la conception politique actuelle. Les résolution 
adoptées par les Commissions sociales demande 
« l'intégration dans la législation et la réalisatioi 
pratique du droit de cogestion sur le plan de l'ex 
ploitation et de l’entreprise comme sur celui de | 
profession autonome ». Cette adhésion à Léspri 
de Bochum fut reprise par le secrétaire généra 
de la C. D. U. et de Ia C. S. U. qui déclara qu 
la conscience chrétienne exige l'égalité en droit 
des ouvriers non seulement dans la politiqu 
mais aussi dans l’économie. Après cette adhésio: 
à Bochum, on passa à Ja confrontation de cett! 
exigence éthique avec les possibilités de 1ÉaIE a 
en mettant en avant qu'un règlement légal su 
le plan fédéral devait tenir compte de la dive 
sité de l’économie moderne spécialisée qui n 
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permet pas de solutions schématiques. On adopta 
la terminologie de la Il° Semaine sociale catho- 
lique de Munich avec sa distinction entre parti- 


cipation aux délibérations, participation à l’exé- 


 cution ou coopération, et participation aux déci- 
L Sions ou cogestion. La gestion autonome de l’éco- 
» nome serait assurée par dgs Conseils économiques 


paritaires organisés sur le plan régional et fédéral 


et par une représentation proportionnelle dans les 


Chambres d’agriculture, de métiers, de commerce. 
Il est regrettable que sur ce point précisément 
On n'ait pu arriver à une plus grande clarté. 
Les délégués à ces organismes interentreprises 
seraient proposés par les Fédérations d'employeurs 


et d'employés. En réservant la coopération et la 


k cogestion aux membres de l’entreprise, on adopta 
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le principe d’un règlement autonome de la coges- 
\ tion sur le plan de l’entreprise. Les directives 
» demandent le droit de cogestion complet pour les 


questions sociales et les questions de personnel. 
En ce qui concerne les questions économiques, le 
droit de cogestion doit céder aux nécessités d’une 
organisation rationnelle de l’entreprise. « Les 
aïfaires courantes, les décisions à prendre sans 
délai et les initiatives lourdes de responsabilités 
exigent que le droit de régler et d'exécuter les 
affaires économiques dans l'exploitation ou l’en- 


. treprise, ainsi que le dernier mot dans certaines 


questions, restent au chef d'entreprise et à la direc- 
tion. Il faut maintenir la fonction du chef d’entre- 


prise dans le domaine économique. >» On reconnut 


la nécessité d'établir clairement les cas où le droit 
de cogestion doit être appliqué intégralement. Il 
semble cependant qu’on surestime la possibilité 
d'une délimitation exacte et qu’on néglige la mul- 
tiplicité des cas limite, qui peut facilement con- 
duire à des conîlits de compétence. 

On a reconnu à Oberhausen la nécessité d’un 
choix convenable des représentants ouvriers. Cela 
suppose un développement ultérieur de la législa- 
tion en matière de Conseils d’entreprises et une 
élaboration du droit électoral selon les principes 
suivants : éliminer toute politique et toute ingé- 
rence inadmissible d'éléments étrangers à l’entre- 
prise ; prolonger Ja durée des mandats afin d’as- 
surer la continuité de la représentation ; élec- 
tions personnelles’; enfin, dans les grandes entre- 
prises, répartition en sections électorales corres- 
pondant aux sections de l’entreprise. 


Les conversations de Hattenheim. 


Entre temps, des conversations s'étaient enga- 
gées à Hattenheim entre les organisations patro- 
nales et la Confédération des syndicats allemands. 
Elles aboutirent à une entente de principe en ce 
qui concerne les Conseils d'entreprises et les 
Chambres. Par contre, on n’est pas arrivé à un 


accord sur le droit de cogestion dans les entre- 
prises. Le Comité directeur de la Confédération 


des syndicats allemands était d'avis qu'en con- 
séquence, les négociations sur le thème essentiel 
avaient échoué et qu'il était inutile de poursuivre 


des discussions directes entre patrons et salariés. 


L'opinion, d’après laquelle les négociations sur 


le facteur essentiel d’une entente sociale auraient 
échoué, est sans doute excessive. Erich Bührig, 
qui a pris part aux conversations de Hattenheim 
“en sa qualité de membre du Comité directeur de 


la Confédération des syndicats allemands, décla- 


rait à ce sujet que le jugement sur les débats 
dépend de ce qu’on en attendait. Celui qui avait 
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espéré que les deux partenaires feraient des pro- 
positions communes aux Assemblées législatives, 
serait en droit de parler d’un échec. Les syndicats 
considèrent. comme utiles des conversations ulté- 
rieures des Conseils d'entreprises et des Chambres. 
D’après eux, le ministère fédéral du Travail, qui 
était resté dans l’expectative tant que duraient 
les négociations directes, devrait maintenant éla- 
borer un projet de loi sur le droit de cogestion 
dans les entreprises. 

L'Union fédérale de l'industrie allemande a 
déclaré préférer Ja continuation de négociations 
directes à une intervention du gouvernement. Dans 
le communiqué publié en commun par les patrons 
et les représentants des syndicats, les deux parties 
se prononcent pour la création d’un Conseil éco- 
nomique fédéral, où les délégués des employeurs 
et des employés prendront, antérieurement au 
stade législatif, position vis-à-vis des questions 
économiques et sociales qui les concernent, cela 
soit sur demande, soit de leur propre initiative 
et sans préjudice de la responsabilité du gouver- 
nement fédéral et des organismes législatifs, seuls 
compétents. Sur le plan fédéral aussi, on est 
arrivé à un accord de principe sur les Conseils 
économiques et les Chambres dés pays : création 
d'organismes paritaires de gestion autonome sur 
la base de propositions faites de part et d’autre. 
En ce qui concerne la cogestion au niveau de 
l’entreprise, les patrons ont donné leur adhésion 
de principe. au rétablissement d’une représenta- 
tion des salariés au sein des Conseils des com- 
missaires aux comptes (Aufsichtsraf) des Sociétés 
anonymes, étant entendu que la participation aux 
affaires intérieures aux entreprises doit être 
réservée au personnel qui y est employé. De plus,æ# 
les chefs d’entreprises ont fait des propositions 
en vue d’un droit de coopération des salariés en 
matière économique. 


Le mémorandum des syndicats. 


Les débats entrèrent dans une phase nouvelle 
quand la Confédération des syndicats allemands 
présenta aux organisations patronales son mémo- 
randum intitulé : « Propositions pour une réor- 
ganisation de l’économie allemande. > Comme ce 
plan constitue la première prise de position des 
syndicats vis-à-vis de l’ensemble du problème et 
qu’il servira de base aux futurs débats syndicaux, 
il mérite une étude approfondie. Il s’agit pour les 
syndicats d’une réorganisation de la société éco- 
nomique. C’est pourquoi îils insistent sur le fait 
que ces propositions atteignent toutes les articu- 
lations et jusqu'aux bases de l’économie. L'idée 
fondamentale est la représentation paritaire au 
sein des institutions existantes ou à créer. Les 
syndicats considèrent comme un postulat intan- 
gible que le droit de cogestion constitue un tout 
indivisible. Par là se manifeste la volonté de créer 
à côté de la démocratie politique existante Ia 
démocratie économique. La cogestion commence 
au niveau de l’entreprise, s'étend à l’organisa- 
tion des Chambres (1), incombe, sur le plan des 
pays (Laender), aux Conseils économiques des 
pays et est couronnée par le Conseil économique 
fédéral. 

Quand on étudie les propositions en vue du 
règlement de la cogestion au niveau de l’entre- 
prise, on remarque que des syndicats ont aban- 


(1) 11 s’agit de chambres professionnelles. (N. D. L. R. 
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donné Je règlement schématique et uniforme qu’on 
avait fedouté d’abord. Ils distinguent entre entre- 
prises qui ont des organes de surveillance et celles 
qui n'en ont pas. Quant à la première catégorie, 
on créera dans les entreprises employant plus de 
vingt personnes un Comité économique de quatre 
à huit membres, selon l'importance de l’entre- 
prise. Ce sera un Comité paritaire, la moitié des 
membres étant déléguée par la direction, l’autre par 
le Conseil d'entreprise. Ce Comité économique ne 
se substituera pas au Conseil d'entreprise, mais 
aura une existence indépendante de celui-ci. Les 
membres du Comité auront le droit d’être informés. 
En outre, on tend à instaurer un droit de coges- 
tion pour ce qu’on appelle les questions fondamen- 
tales de l'entreprise (changements essentiels 
apportés dans le but et l'ampleur de l’entreprise, 
dans ses établissements et dans le nombre du 
personnel, de même qu’en cas de fusion), de telle 
sorte qu'on ne pourra prendre de décision con- 
traire à la volonté des membres délégués par le 
Conseil d'entreprise. Ce qui est nouveau, c’est 
que ce droit de veño des représentants du per- 
sonnel ne pourra être neutralisé par des orga- 
nismes d'arbitrage. 

Dans l'hypothèse qu'on vient d'exposer, les syn- 
dicats n’ont pas d'influence sur l'élection des délé- 
gués appelés à représenter le Conseil d'entreprise. 
Il en est autrement dans les entreprises qui ont 
des organes de surveillance. Dans les sociétés par 
actions, les sociétés en commandite et les 
« grandes entreprises », notion qui n’est pas pré- 
cisée davantage, on créera un Comité économique 
paritaire, dont les représentants ouvriers seront 
nommés par le Conseil d'entreprise après entente 
avec les syndicats intéressés. Pour les « grandes 
entreprises » dont jusqu'à présent la constitution 
juridique ne comportait pas d'organes de surveil- 
lance on prévoit la création d’un Conseil adjoint 
(Beiraf) paritaire qui correspond au Conseil des 
commissaires aux comptes des sociétés par actions. 

On veut donc réorganiser les Conseils des com- 
missaires aux comptes ou Conseils de surveil- 
lance des Sociétés par actions, des Sociétés én 
commandite, dès Sociétés coopératives et des 
Sociétés d'assurances mutuelles, de manière à 
obtenir une composition paritaire comprenant des 
représentants du capital et des représentants des 
syndicats. Les représentants des syndicats sont 
nommés par les centrales syndicales. De plus, les 
syndicats demandent que les membres du Conseil 
d'administration chargés de questions sociales ou 
de questions concernant le personnei aient la con- 
fiance des représentants du personnel qui siègent 
dans le Conseil des commissaires aux comptes ou, 
le cas échéant, le Conseïl de surveillance. 

Voici, en bref, le règlement que le projet pré- 
voit pour le domaine de l’entreprise. Pas de coges- 
tion dans les entreprises de moins de vingt sala- 
riés. Dans les entreprises moyennes (plus de vingt 
salariés), la cogestion se réalise par la représen- 
tation sur une base paritaire des patrons et des 
salariés au sein des Comités économiques ; 
comme l'élection des représentants du personnel 
ne dépend pas des syndicats, ce moyien d'inter- 
venir dans les affaires de l’entreprise leur est 
interdit. Pour les grandes entreprises qui n’ont 


pas de Conseil de commissaires aux comptes ou 


de Conseil de surveillanee, on a prévu le Conseil 
économique et le Conseil adjoint (Beirat), l’un 
et l’autre de composition paritaire. Enfin, dans les 
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Sociétés par actions et les Sociétés en comman| 
dite, le droit de cogestion s’exprimera par la com 
position du Comité économique et du Conseil del 
commissaires aux comptes ou le cas échéant, di} 
Conseil de surveillance. dia 
Les projets en vue de la réalisation du dro) 
de cogestion sur le plan de la profession (überbék 
trieblich) sont plus connus. Le système 
Chambres, qui est bien organisé en Allemag: 
et qui comprend les Chambres de commerce, d'i 
dustrie, d'agriculture, les Chambres artisanales €} 
Chambres de métiers doit être transformé de sort 
que leurs assemblées générales comme leur 
bureaux comprennent également des représer 
tants des salariés, et cela sur une base paritairé 
On connaît le refus que le Comité de liaison de 
Chambres de commerce et d'industrie a déil 
opposé à des intentions analogues formulées af 
cours de l’an dernier. | 
Le couronnement de la cogestion sur le plai 
de la, profession sera le Conseil fédéral de l’éca 
nomie, sorte de parlement économique. Cen 
membres au total y représenteront l’industrie, 
commerce, les banques et assurances, l’agricultu 
et la sylviculture, l'artisanat, les transports, 1 
entreprises publiques ainsi que les professio 
libérales. Le nombre de représentants de chaq 
branche sera fonction de l'importance économiq 
de chacune d’elles. La moitié des représentants d 
chacun de ces groupes sera désignée par les ce 
trales patronales, l’autre moitié par les centralg 
syndicales. Le Conseil fédéral de l’économie dev 
délibérer sur toutes les questions sociales et éca 
nomiques, et donner son avis sur les projets 
loi et de décret. De plus, il pourra faire des pr 
positions et entreprendre des enquêtes, sous # 
propre responsabilité. | 
Pour chaque pays est prévue la création d’u 
Conseil économique du pays. La moitié au moi 
de ses membres seront des représentants dé 
Chambres de commerce, d'industrie et d’agricu 
ture. Ils seront désignés par le ministre-présider 
de chaque pays sur proposition des organisatio: 
patronales et des syndicats. 
On créera auprès des ministères de la Fédéra 
tion et des pays des Conseils professionnei 
adjoints (Fachbeiraete) destinés à conseiller lé 
ministres dans les questions professionnelles € 
techniques, projet qui s'inspire de ce qui se pra 
tique depuis longtemps déjà dans les pays angld 
saxons. Les Conseils professionnels auprès dé 
ministères fédéraux émaneront du Conseil fédér 
de l’économie, ceux auprès des ministères se con 
poseront de représentants des organisations patrd 
nales et des syndicats. | 


Les propositions des employeurs. 


Au milieu de mai 1950, les fédérations patre 
nales groupées dans le Comité d'entente de l’éca 
nomie industrielle allemande ont exposé dans 
mémorandum leurs propositions en vue d’u 
règlement législatif du droit de cogestion sur 
plan de la profession et dans les entreprises. ! 
refuse la composition paritaire des organes & 
surveillance existants, la création de Comités écc 
nomiques jouissant du droit de cogestion et 
veto, ainsi que la création de nouveaux organe 
de surveillance que propose la Confédération d 
syndicats allemands. Voici le motif : ces reve 
dications des syndicats donneraient à ceux-ci u 
position qui équivaudrait à un monopole, 


mémorandum formule alors les propositions sui- 
vantes 
+ 1. Un Conseil économique fédéral de composi- 
tion paritaire. 

-_ 2. Des Conseils économiques pour les divers 
pays ; ces Conseils ne seraient créés qu'après une 
expérience suffisante acquise par le travail en 
commun au sein du Conseil économique fédéral. 
3. Pour la réalisation du droit de cogestion dans 
les entreprises, le patronat propose des Commis- 
sions de travail groupant les organisations patro- 
hnales et ouvrières intéressées et appelées à con- 
clure librement des accords. Pour ne pas compli- 
quer la structure de l'Etat et ne pas imposer à la 
population des responsabilités administratives, on 
ikse prononce contre la création de Chambres éco- 
Lnomiques régionales proposée par les syndicats. 
+ En ce qui concerne le droit de cogestion dans 
Mes cntreprises, on demande une revision de la 
Eorocédure suivie pour l'élection des délégués aux 
. Conseils d'entreprises afin de favoriser un contact 
kplus étroit et plus personnel entre électeurs et 
lLélus. Voici le détail de ces propositions 

| 1. L'employeur informera le personnel réguliè- 
jerement de la situation économique de l’entreprise 
{et lui donnera l’occasion de faire des propositions 
| de manière à l’associer à la marche économique de 
| l’entreprise. 

{= 2. L'employeur aura l'obligation de faire au 
«Conseil d'entreprise, au moins chaque trimestre, 
run rapport oral sur la situation de l’entreprise, 
ven particulier sur la production, le chiffre d’af- 
.faires, ie volume des commandes en cours et les 
perspectives d'avenir. Ÿ 

: 3. Le Conseil d'entreprise sera consulté sur les 
| questions essentièlles intéressant l’organisation de 
la production. 

4. Dans les ôrganes de surveillance (Conseils de 
surveillance), un à trois sièges, mais pas plus 
|d'un tiers du total, seront réservés au personnel. 
Leurs titulaires, qui doivent avoir été employés 
dans l’entreprise depuis dix années au moins, 
liseront nommés par le Conseil d'entreprise. 

Quant au domaine social, {es Conseils d’entre- 
“prises prendront part à la gestion des œuvres 
ksociales de l’entreprise. Ils coopéreront, à droits 
Légaux, aux mesures à prendre pour la protection 
de la vie et de la santé des travailleurs, à la con- 
tclusion d'accords au niveau de l’entreprise, d’ac- 
bcords relatifs aux salaires et au contrôle de l’ap- 
plication des conventions collectives. Quant aux 
questions de personnel, le Conseil d'entreprise 
établira, par la conclusion d’accords d’entreprise 
avec l'employeur, des directives pour l’embauche 
et le licenciement et pourra, dans des cas motivés, 
s'élever contre de nouvelles embauches. En cas de 
renvoi et de licenciements en masse, le Conseil 
d'entreprise aura son mot à dire. 


Un statut légal£ 


+ D'une comparaison des propositions syndicales 
let patronales, il ressort qu’il existe des diver- 
gences profondes sur la cogestion à l’échelon de 
entreprise. La voie suivie les dernières semaines 
et qu'on peut considérer comme la troisième phase 
‘dans les discussions autour du droit de cogestion, 
cette voie semble peu heureuse. La cause en est, 
pour une part, et non des moindres, la suspension 
ar John J. McCloy, haut-commissaire américain, 
fes dispositions législatives votées en Hesse et en 
urtemberg-Bade relatives au droit de cogestion 
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économique des Conseils d'entreprises. Quand on 
jette un regard en arrière, il faut constater cepen- 
dant qu’à Bochum on avait montré la bonne voie, 
bien que, sans doute, on soit allé trop loin dans 
la revendication de la cogestion économique. La 
formulation présentait des aspects contestables 
qui auraient pu être évités. Bochum était orienté 
dans un sens antilibéral. On se défendait contre 
la tentative du néo-libéralisme de faire échouer 
l’organisation professionnelle basée sur {a com- 
munauté de production. Quand on discute de la 
cogestion, il faut tenir compte en premier lieu 
de la dignité de la personne humaine. Lors d’un 
congrès de patrons chrétiens à Kleinheubach, le 
R. P. Hirschmann déclarait à ce propos que le 
salarié avait droit à un statut légal. Il est remar- 
quable, déclarait le R. P. Hirschmann, que bien 
souvent les employeurs accordent aujourd’hui à 
l’ouvrier beaucoup plus qu'on n’en demandait 
à Bochum ; mais ils se refusent à le lui accorder 
comme un droit ayant force obligatoire en vertu 
d’une loi. Sans doute les ouvriers ne peuvent le 
réclamer en vertu du droit naturel. (Ainsi, le 
R. P. Hirschmann se désolidarisa de la formule 
employée à Bochum.) Mais il ajouta qu’on ne sau- 
rait se contenter du seul droit naturel. De plus, 
ce serait un malheur que de s’en remettre à l'Etat 
pour le règlement de ces problèmes. Car c’est une 
affaire à régler par les partenaires de l’économie 
eux-mêmes. Que jusqu'à présent, employeurs et 
employés n'aient pu se mettre d'accord prouve 
l'existence d’une profonde crise de confiance. Si 
les deux parties abordent le droit de cogestion 
dans un sentiment de peur réciproque pour leur 
existence, l'échec est certain. Il faudrait que les 
employeurs sachent que la responsabilité trans- 
forme l’homme. Mais cela suppose la charité. 


Intervention de l’État 
ou accord entre les partenaires £ 


Après le peu de succès des négociations de Hat- 
tenheim, qui firent prévoir un raidissement: des 
positions, il fallait s'attendre à une intervention 
des partis politiques. C’est ce qui arriva. Après 
des conversations entre le groupe C. D. U.-C.S. U. 
et les autres partis de la majorité, le groupe 
C. D. U.-C. S. U. déposa, le 17 mai 1950, sur le 
bureau de la Chambre fédérale, une proposition de 
loi relative à la cogestion dans l’entreprise. La 
proposition ne s'occupe que de la cogestion à l’in- 
térieur de l’entreprise. Elle demande l'abolition de 
la loi actuelle sur les Conseils d'entreprises, une 
réforme de structure et la participation effective du 
personnel aux questions sociales et aux questions 
relatives aux contrats de travail. Il demande, en 
outre une cogestion économique. Le personnel 
devra être représenté dans les Conseils de sur- 
veillance dans une proportion de 30 pour 100. 
Les délégués seront désignés par des : élections 
libres, directes et secrètes. Ensuite, le projet pré- 
voit la création dans les entreprises de Comités 
économiques composés de membres du personnel. 
La création d’un tel Comité sera facultative dans 
les entreprises de vingt à cinquante salariés, 
obligatoire dans les entreprises de plus de cin- 
quante salariés. Il s’occupera de questions con- 
cernant la fabrication, le calcul du prix de revient 
et l'établissement du prix de vente. Selon le projet, 
le Comité a droit à toutes informations concer- 
nant l'aspect économique de l’entreprise et le 
bilan annuel. Dans les cas litigieux, un orga- 
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nisme d'arbitrage décidera et ses arrêts auront 
force de loi. Ce projet n'eut pas beaucoup de : 
retentissement dans le public. On regrettait d’au- 
tant plus vivement la tournure prise par les con- 
versations de Hattenheim. Que ce soit dû à une 
intervention personnelle du ministre fédéral du 
Travail ou au fait qu'un règlement sur le plan 
politique et parlementaire était peu apte à satis- 
faire les exigences de la pratique, toujours est-il 
que patrons et salariés ont repris leurs conver- 
sations. Jusqu'à présent, on garde le silence sur 
le cours des négociations, qui, d’ailleurs, ne sont 
pas encore terminées. Cependant, le ministère 
fédéral du Travail a fait savoir que les pourpar- 
lers entre délégués patronaux et syndicaux ont 
évolué si heureusement qu'on pourrait envisager 
pour le 23 juillet une mise au point définitive du 
projet de loi. Il semble que la seule question encore 
discutée est la composition des Conseils de sur- 
veillance, que les syndicats voudraient voir com- 
posés d’un nombre égal d'employeurs et de sala- 
riés. Les organisations patronales, au contraire, 
ont proposé qu’on délègue au Conseil de surveil- 
lance 40 pour 100 de salariés et 60 pour 100 
d'employeurs. On s’est déjà mis d'accord sur la 
question de la composition des Comités écono- 
miques. Ceux-ci ne seront créés que dans les 
entreprises employant au moins 100 salariés ; 
leurs membres pourront être des fonctionnaires 
des syndicats. 

Le seul fait que les deux partenaires se soient 
rencontrés de nouveau et aient été trouvés prêts 
à conclure un compromis, semble une preuve que 
la théorie de la lutte des classes est dépassée. 


Le Congrès de l’Institut de Fribourg à Rome. 
L’allocution du Saint-Père. 


Comme le désaccord sur la question du droit 
de cogestion — en particulier du droit de coges- 
tion économique — avait pris, même entre catho- 
liques, des proportions trop importantes pour 
qu'on puisse encore espérer une solution équili- 
brée et harmonieuse adaptée à chaque pays, une 
parole autorisée sembla nécessaire, parole qui 
aiderait la conscience chrétienne à marquer cer- 
‘taines limites. Avec l'exigence, par les syndicats, 
d’une participation de 50 pour 100 dans les 
organes des entreprises, participation qui, jointe 
à une influence prépondérante dans les assemblées 
législatives, leur aurait conféré un pouvoir dictato- 
rial, on se trouve en face de tendances contraires 
à la notion du droit de cogestion telle qu’elle est 
enseignée par la doctrine sociale catholique et 
telle qu’elle fut également prônée à Bochum. 

La pensée fondamentale du Pape est qu'on ne 
doit pas substituer à la puissance anonyme de 
l'argent la puissance anonyme et collective de 
l'organisation. Or, ce danger « se présente Iors- 
qu'on exige que les salariés appartenant à une 
entreprise aient le droit de cogestion économique, 
notamment quand l'exercice de ce droit relève en 
fait, directement ou indirectement, d'organisations 
dirigées en dehors de l’entreprise » (1). 

Ainsi une limite est tracée qui permet d'appré- 
cier quelle revendication doit être tenue pour trop 
radicale et laquelle demeure dans le cadre d’un 
ordre naturel. Cette limite laisse donc toute 
liberté pour toutes les mesures qui n’impliquent 
pas particulièrement le danger indiqué. En défi- 


(1) Cf. La D. C. du 2. 7. 1950, col. 835. | 
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nitive, au lieu de paralyser les forces qui tre 
vaillent à l'instauration d’une véritable réform] 
sociale, elle entend seulement les orienter. 
serait abuser des paroles du Saint-Père, que 
vouloir s’en servir pour une apologie négative. Pa] 
exemple, elles n’interdisent pas d'envoyer des délé] 
gués syndicaux aux Conseils de surveillance del 
grandes entreprises afin d'y plaider pour l’hommi 
en tant qu’ « avocats de l’homme >. Elles ne {of 
que repousser d’une manière non équivoque ü 
concentration abusive de pouvoir, de même qui 
la tentative de faire de la cogestion un moyen pou 
obtenir des buts politiques. {| 

Reste la « haute convenance » d’une cogestiq 
subordonnée à la tâche supérieure de la déprolt 
tarisation. La cogestion n’est donc pas une fin & 
soi. On n’en aura une notion exacte que si l 
y voit non un droit à tolérer, mais une tâche 
remplir et un problème à résoudre. L'employeur 
résoudra dans le cadre de l’entreprise, par 
travail et la responsabilité et, en liaison avec ! 
politique économique générale, en assurant a 
travailleurs le moyen de gagner leur vie. Ainsi q 
réserve à la cogestion la place qui lui revient, 
savoir, un moyen, à côté d’autres, de déprolét 
riser le prolétariat. Qu’'ainsi on lui enlève sa 
caractère politique, on ne peut que s’en réjou 
puisqu’en fin de compte, c’est de l’homme inc 
viduel qu'il s’agit. 


Dans les premiers numéros parus de la D. 
du 19 novembre 1950, un alinéa, par u 
erreur matérielle, «a été omis dans la colon 
1485. Nous tenons à reproduire ici ce passad 
qui se place à la suite du premier alinéa @4 
cette colonne 1485, en nous en excusant aupr 
de nos lecteurs. 

C’est pourquoi l’auguste Mère de Dieu, un 
de toute éternité à Jésus-Christ, d’une maniè 
mystérieuse, par « un même et unique décret 
(Bulle Ineffabilis Deus, loc. cit., p. 599) 
prédestination, immaculée dans sa conceptio 
Vierge très pure dans sa divine Maternit 
généreuse associée du divin Rédempteur qi 
remporta un complet triomphe du péché et d 
ses suites, a enfin obtenu comme suprême co 
ronnement de ses privilèges d’être gardée intac 
de la corruption du sépulcre, en sorte qui 
comme son Fils déjà auparavant, après sa vil 
toire sur la mort, elle fut élevée, dans son cor 
et dans son âme, à la gloire suprême du ciel ot 
Reine, elle resplendirait à la. droite de son Fi 
Roi immortel des siècles, (Cf. I. Tim. 1, 1 


Dans ce même numéro, col. 1487, il faut réf 
blir ainsi l’avant-dernier paragraphe : 4] 

Après l’exécution par les chanteurs de la Si: 
tine d’un motet à la Vierge, sous la directi@ 
de Mgr Perosi, et l’obédience des cardinau) 
S. Em. le cardinal Tisserant, sous-doyen - 
remplaçant le cardinal Marchetti Selvaggian 
doyen du Sacré-Collège, — s’avançant deva 
le Souverain Pontife avec deux archevêques 
deux évêques (représentant les deux rites Tati 
et oriental) et l’avocat consistorial, adressa 
supplique suivante : ' 


Le discours de S. Em. le cardinal Mac Gu 
gan (col. 1507) doit être daté du 28. 10. 19€ 


$ 


La Conférence internationale de la jeunesse 
ouvrière chrétienne «à eu lieu à Braine-l Alleud 
(Belgique), du 4 au 10 septembre. Parmi les sujets 
“traités citons &« L'heure des responsabilités 
Louvrières dans la révolution mondiale », « La 
lksituation de la jeunesse travailleuse dans le 
hmonde », « Le manifeste de la jeunesse travail- 
kleuse », etc. Cette conférence faisait suite à une 
«splendide journée de congrès qui a commémoré le 
L3 septembre, à Bruxelles, le 25° anniversaire de la 
“J. O. C. Ce jour, le Saint-Père a adressé au Con- 
{| grès un radiomessage, dont voici le texte (1) : 


Le radiomessage du Pape 


Ter 


CHERS JOCISTES ET CHÈRES JOCISTES, 
-i CHERS ANCIENS JOCISTES ET CHÈRES ANCIENNES 
JOCISTES, 


- Nous savons que vous êtes très nombreux à ce 
Congrès jubilaire. C’est pourquoi Nous voulons 
d’abord, dans votre propre langue, vous saluer, 
remercier et bénir. Nous vous bénissons, chers 
Jocistes et chères Jocistes, vous, pères et mères, 
avec vos nombreux enfants ; vous, prêtres et reli- 
lgieux ; vous tous qui êtes déjà le fruit le plus 
riche du mouvement jociste (2). 


CHERS FILS ET CHÈRES FILLES DE LA JEUNESSE 
OUVRIÈRE CHRÉTIENNE, 


Il y a plus d’un an, Nous vous écrivions Notre 
joie à la pensée de la coïncidence providentielle de 
vos fêtes jubilaires avec l’Année Sainte. Aujour- 
Id’hui, en cette rencontre internationale qui groupe, 
sur le sol de Belgique — berceau du jocisme, — 
des milliers de délégués venus de tous les conti- 
nents, Nous voulons vous exprimer de vive voix 
| les sentiments qui emplissent Notre cœur paternel 
à l’occasion du 25° anniversaire de votre mou- 
vement. 


Quelle garantie pour la rechristicnisation 
É: de la classe ouvrière! 


+ Si Nous Nous tournons vers le passé, un récon- 
fortant spectacle s'offre à Nos regards. Tant de 
iprêtres, de religieux et de religieuses issus de vos 
rangs et donnés à l'Eglise ; des millions de foyers 
‘ouvriers chrétiens avec leur couronne d’enfants ; 
‘des chefs, formés selon votre esprit, à la tête de 
puissantes organisations ouvrières, et jusque parmi 
iles hommes de gouvernement ; une jeunesse, enfin, 
iprête à renouveler son engagement d’apostolat au 
service de ses frères gt sœurs de travail. Quelle 
magnifique réponse à l'appel de Notre vénéré pré- 
idécesseur et à Notre propre attente; quelle 
garantie pour la rechristianisation de la classe 
‘ouvrière dans le monde, pour la prospérité de vos 
ipatries, pour l'avenir de lEglise ! : 
k (1) Texte dans /’Osservatore Romano du 7. 9. 1950. Sous- 
mitres de la D. C. 

ln (2) Cette partie du radiomessage a été prononcée en néer- 
Handais. Traduction de la D. C. 
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e Congrès jubilaire de la J. O. Ç. 
3. 9. 1950 


À 


Oui, dans la J. O. C. s'exécute heureusement le 
mot d'ordre donné depuis longtemps par l'Eglise : 
celui de l’apostolat de l’ouvrier par l’ouvrier. 
Aujourd’hui que votre Congrès offre dans une vue 
d'ensemble le beau tableau du passé et la vision 
d'un avenir plein d'espérance, Nous désirons, le 
regard fixé à la fois sur votre haut idéal et sur les 
conditions actuelles du monde des ouvriers dans 
ses rapports avec les autres classes du peuple, 
recommander à vos méditations les deux considé- 
rations suivantes : 


Le devoir d’une attentive vigilance, 
l'occasion du succès. 


1. La pensée qui a suscité votre mouvement et 
la fin qui le règle sont aujourd’hui, à certains 
égards, passées dans le courant des idées, même 
en dehors des sphères catholiques, à savoir qu’il 
s’agit de l’âme des travailleurs, de son orientation, 
de son progrès. Et les matérialistes eux-mêmes, qui 
se flattaient naguère de satisfaire ses aspirations, 
en préconisant la lutte des classes, en viennent 
maintenant à vouloir donner à l’ouvrier une valeur 
culturelle. 

De là, le devoir pour la J. O. C., d’une attentive 
vigilance ; de là également l’occasion très favo- 
rable de son succès. É sa 

Devoir de vigilance pour ce motif que les milieux 
où l’on s'occupe du monde ouvrier, du point de 
vue de la culture, sont les représentants de la 
conception d’une vie purement terrestre, étrangère 
à la religion et à l'Eglise. Il en résulte pour vous 
la nécessité de veiller à maintenir inviolablement 
la juste ligne de démarcation. 

Cette situation est aussi, disions-Nous, une occa- 
sion des plus favorables au succès. Prétendre 
fournir à l’ouvrier des valeurs spirituelles comme 
une denrée importée du dehors sera toujours une 
tâche vaine et décevante. Un seul trait d’union joint 
intérieurement l’ouvrier au monde de l'esprit, c’est 
son fond religieux, létincelle divine qui sommeille 
au plus intime de son être : l’éveiller, l’attiser est 
le seul moyen de le soulever au-dessus du maté- 
rialisme vulgaire et de l’utilitarisme. Telle est la 
tâche que le Seigneur vous confie et dont il vous 


‘offre en ce moment l’heureuse opportunité. Pro- 


fitez-en, ne laissez point passer stérile la grâce de 
votre vocation ! 


IH n'y a pas deux sortes d'hommes. 


2. Il est nécessaire d'intégrer avec sagesse et 
discernement l’apostolat des ouvriers dans l’éco- 
nomie générale de l’apostolat de l’homme moderne. 
Et cela Nous amène à vous mettre en garde contre 
une méprise trop courante, malheureusement, même 
parmi les catholiques, c’est-à-dire contre la classi- 
fication des âmes en catégories. Non, il n’y a pas 
deux sottes d'hommes, les ouvriers et les non- 
ouvriers. Penser ainsi, c’est se leurrer sur l’aspect 
actuel de la question sociale, c'est faire preuve 
d’une myopie intellectuelle indigne d’un catholique ; 
c'est se bercer de la fâcheuse illusion que l'Eglise 
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ne gagnera les ouvriers qu’à la condition de se 
plier à toutes les exigences, fussent-elles les plus 
irréalisables. : à 

Or, l'Eglise ne peut s’écarter de la droite ligne 
de la justice et de la charité, de l’ordre naturel 
et surnaturel. L'Eglise ne peut se dissimuler que 
ce qui éloigne d'elle une portion notable du monde 
ouvrier est cela inême qui lui aliène aussi bien 
des esprits dans les autres classes de l'humanité 
moderne, et cela, c’est le dépérissement des âmes 
exsangues, vidées de toute sève spirituelle et reli- 
gieuse, victimes d'une épidémie qui sévit sur tant 
d'hommes d'aujourd'hui. Fantômes d'hommes qui, 
jamais las de fréquenter cinémas et champs de 
sports, jour et nuit gavés de nouvelles futiles, d'il- 
lustrations pimentées, de musique légère, sont inté- 
rieurement trop vides pour prendre intérêt à s’oc- 
cuper d'eux-mêmes. Peut-on dire de ceux-là qu’ils 
vivent au milieu du monde, mais supérieurs au 
monde ? Eux que le courant du monde emporte 
à la dérive, passifs comme des cadavres au fil de 
l'eau ? I] se peut que le grand nombre d’entre eux 
ne soient pas foncièrement hostiles à la religion, 
mais — et c’est presque pire — ils sont incapables 
de la comprendre. Quelle différence avec les chré- 
tiens qui, comme tels et conscients de vivre entre 
les mains de Dieu, dominent la vie, leur propre 
vie ! Eux, au contraire, la supportent, et, suivant 
l'expression du poète, « passent comme un trou- 
peau les yeux fixés à terre » (MUSSET, Poésies nou- 
velles, L'espoir er Dieu). 


Nous avons confiance en vous. 


Quant à vous, Jocistes, dès l’origine, vous avez 
vu dans l’ouvrier un tout vivant et indivisible. Aussi 
avons-Nous confiance en vous, en votre apostolat 
spécialisé, mais inséré à sa place dans l’apostolat 
total de l'Eglise d'aujourd'hui. En un geste de 
filiale piété dont Nous Nous sommes particuliè- 
rement réjoui, vous avez tenu à inaugurer ce Con- 
grès par la consécration du jocisme international 
et de la jeunesse ouvrière au Cœur immaculé de 
Marie. Comment pourrions-Nous douter des fruits 
de grâces qu’un tel acte de foi et d'amour ne sau- 
rait manquer de répandre sur vos personnes, sur 
votre tiavail et votre action ? É 

Nous prions Dieu, par l’intercession de la Très 
Sainte Vierge, de bénir votre mouvement et sa 
croissante extension que, par chacun de ses 
membres, la Jeunesse ouvrière chrétienne porte 
à travers les pays son vivant témoignage de la 
présence du Christ et de l'Eglise dans les milieux 
ouvriers ; qu'elle y répande Son esprit de frater- 
nité chrétienne entre tous les jeunes travailleurs, 
quelle que soit leur race ou leur couleur ; qu’elle 
y. crée un esprit de collaboration entre les profes- 
sions et entre les classes sociales : qu’elle s'offre 
enfin à notre monde troublé comme un ferment de 
charité et de paix ! 

C'est à toutes ces intentions, chers Jocistes et 
chers aumôniers que, de tout cœur, en gage de 
Nos encouragements et de Notre affection, Nous 


vous donnons Notre paternelle Bénédiction apos- 
tolique. | 


Le 2° manifeste de la J. O.C. internationale 


Au cours des séances d’études de Braine-l'Atleud 
a éhé rédigé un manifeste, dont voici le fexte 
d'après l'agence K. I. P. A. 

Nous, délégués de la J. O. C. internationale, 
venus au nombre de 450, de 45 pays différents, 


« Documentation Gatholique » — 


représentant 1200000 membres de notre mo 
vement, étroitement solidaires de 200 millions If 
jeunes travailleurs et jeunes travailleuses dispers] 
dans le monde, y compris les millions de jeuni 
travailleurs dont les régimes totalitaires empêche 
la présence parmi nous, rassemblés en Conféreni] 
internationale à Braine-l’Alleud (Belgique), du 4 à 
10 septembre 1950, ; | 
Après avoir étudié en commun la situation de; 
jeunesse travailleuse dans le monde, 4] 
Rappelons avec insistance nos proclamatio! 
antérieures, en particulier : | 
le statut du jeune travailleur, rendu public à 
Congrès de Bruxelles en 1945, 
la charte internationale de la jeunesse travai 
leuse, présentée à la Conférence internationale « 
travail, à Paris, en 1945, | 
le manifeste de la jeunesse travailleuse, pub 
à Montréal, en 1947. 


I. — Nous proclamons à nouveau 


que chaque jeune travailleur, chaque jeune tn 
vailleuse de tout pays, de toute race, de toute re! 
gion et de toute couleur, sans aucune exception 

1. a une dignité éminente et inviolable, comn 
personne humaine, comme fils et fille de Dia 
dignité qui doit être respectée et garantie par 1 
individus et les insitutions ; 

2. a üne mission personnelle et communautai 
à remplir. Cette mission a un caractère sacré 
intangible ; elle lui confère une responsabilité pé 
sonnelle et collective, tout spécialement à l'éga! 
de ses compagnons et compagnes de travail et 
toute la classe ouvrière ; | 

3. a besoin d’être préparé à cette mission et cet 
responsabilité depuis l’école jusqu'au maria; 
à l’âge où là personnalité se forme en vue de 104 
les vrais problèmes de vie : travail, fréquent 
tions, etc., qui décident de la destinée éternelle 
chacun. 

IH. — Nous constatons, 


qu'il existe une contradiction entre la dignité 
chaque jeune travailleur et la situation qui lui e 
faite. 

Ces contradictions s’affirment de façon en | 

dans l'éducation de base analphabétis 
Ed ou insuffisance de formation professio! 
nelle ; : 

dans l'habitation : taudis sous toutes les form 
(bidonvilles, favellas), quartiers basés sur la disc 
mination raciale, cités-casernes, vagabondage, etc 

dans la vie de travail ; régime et conditions 4 
travail qui compromettent la santé, interdisent tou 
initiative et responsabilité personnelles : travail dd 
enfants, rythme trop accéléré, travail migratoir 
discrimination dans l'embauche, chômage, etc. ; 

dans la vie familiale : manque de préparatio! 
atteintes portées à la dignité personnelle de | 
femme dans la fondation du foyer, prostitution 
promiscuité au travail et dans les loisirs, prest 
pornographique, absence de ressources financière 
de logement, etc. ; L 

dans les loisirs : durée trop longue du travail 
congés payés nuls ou insuffisants, loisirs comme 
cialisés et dégradants, manqw de loisirs épanoui 
sants ;- 

dans la vie spirituelle et religieuse : difficult 
d'accès à l'instruction, obstacles à l'expression 
à l'épanouissement de la vie religieuse ; 

dans l’ensemble de la vie économique et social 
exploitation des jeunes travailleurs par le ii 


US 


sme Oppresseur ou par le collectivisme maté- 
aliste. 

Tout spécialement à l’heure actuelle, nous dénon- 
ons pour les millions de jeunes travailleurs : le 
chômage, l’émigration forcée, l’impossibilité maté- 
rielle de fonder un foyer, le désarroi sous la menace 
“de guerre. - 
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Hi. — Nous proclamons en particulier 


| que la vocation et la dignité de chaque jeune 
‘travailleur, de chaque jeune travailleuse de tout 
Mpays, de toute race, de toute religion et de toute 
Couleur, sans aucune exception : 

= 1. exigent un enseignement de base généralisé 
“qui le sorte de l'état d’ignorance et d'intériorité : 
une orientation et une formation professionnelles 


|\rémunérateur ; une éducation morale, une forma- 
tion intégrale qui respecte et épanouisse sa person- 
.nalité en lui permettant de participer aux grandes 
richesses de la culture humaine et religieuse : 
+ 2. exigent une habitation digne, sauvegardant les 
exigences essentielles de l'hygiène, de la santé, de 
| l'esprit et de la vie de famille, de la moralité ; 
| 3. exigent un travail qui le libère au lieu de l’as- 
lservir à la machine, au capital ou à l'Etat; des 
ltconditions de travail justes, humaines et éducatives 
qui tiennent compte de son âge, de son sexe, de 
lisa santé et de son avenir ; uñe formation et une 
Organisation Sociale et professionnelle qui le pré- 
parent à une participation active à la gestion des 
entreprises et de l’économie : 
|| 4. exigent une vie familiale capable de l’'épanouir 
aujourd’hui en le préparant à son avenir. Ceci 
réclame Ia généralisation d’une formation fami- 
Jiale adaptée, les possibilités d'épargne et de cons- 
tructions ouvrières, une sécurité économique, une 
législation et des institutions sociales sans les- 
iquelles les nouveaux foyers ouvriers ne peuvent 
réaliser leur rôle dans la vie sociale et civique ; 
* 5. exigent la reconnaissance des libertés fonda- 
mentales par la société civile : 
|| liberté de conscience, 
+. liberté d’expression, 
… liberté d’association ; 
6. exigent de profondes réformes de structure 
économiques et sociales pour faire disparaître les 
injustices de l’exploitation capitaliste et de l’op- 
Pression collectiviste ; 
)} 7. exigent la possibilité pour chaque jeune tra- 
vailleur de compléter lui-même au delà de l’école 
et de la famille son éducation personnelle et son 
Émancipation collective dans des organisations 
libres de jeunesse à buts culturel, social, profes- 
Sionnel, moral et religieux. Il y fera l'apprentissage 
de ses responsabilités vis-à-vis de lui-même, de ses 
camarades de travail, de la classe ouvrière et de 
toute la société. 
. Nous proclamons tout spécialement les droits 
chaque jeune travailleuse. Sa mission propre, 
actuelle et future, comme femme, comme fiancée, 
jomme future maman, éducatrice des génrations 
ouvrières de demain exige : une vie familiale, une 
Sducation scolaire, professionnelle et ménagère ; 
les conditions de travail, des loisirs particuliè- 
tement adaptés, que la législation doit consacrer 
it faire respecter. 
. Nous proclamons que les jeunes travailleurs du 
nonde entier exigent impérieusement à l'heure 
ictuelle l'effort de tous les gouvernements, de tous 
es responsables, de tous les hommes de bonne 


« Questions 


lhqui le préparent valablement à un métier utile et. 


Actuelles » 155% 


volonté, afin de mettre tout en œuvre pour empé- 
cher la guerre. 

C'est pourquoi nous, délégués de la J. O. C. 
internationale, nous adressons ici un pressant 
appel : 

aux Organisations nationales et internationales 
publiques, aux associations d'employeurs ; 

aux Organismes nationaux et internationaux et 
plus particulièrement à l'O. N. U. à l'U. N. E.S. 

a TO ET : 

aux ofganisations nationales et internationales 
de jeunesse, à l'opinion publique, 

afin qu’ils étudient le problème de la jeunesse 
travailleuse dans le monde, qu’ils soutiennent et 
favorisent pratiquement l’effort organisé des jeunes 
travailleurs entre eux et assument leurs propres 
responsabilités pour la solution de ce problème. 

Jeunes travailleurs, jeunes travailleuses, 

conscients de notre dignité humaine, 

conscients de notre responsabilité personnelle 
dans une classe ouvrière qui porte en elle l’avenir 
du monde, 

fous, sans exception, fraternellement unis à tra- 
vers le monde entier, nous donnons le meilleur de 
nous-mêmes pour que se réalise la promotion 
totale, personnelle et collective de la jeunesse labo- 
rieuse de toute la terre. 

Fraternels et solidaires avec tous les hommes 
de bonne volonté et tous les peuples de la terre 
qui tendent leurs espoirs vers une paix durable 
entre tous les hommes et toutes les nations, nous 
rejetons l'injustice et l'erreur des solutions de 
violence. 

La paix n’est pas la seule absence de conflits 
armés. Elle exige la justice et la fraternité entre 
tous les hommes, une organisation de la société 
qui respecte et épanouisse la grandeur de chaque 
personne humaine. Elle réclame que l’on s'élève 
énergiquement contre toute atteinte à la dignité 
des personnes et des communautés, contre toute 
atteinte à la justice. 

Pas de paix tant que durera la condition prolé- 
tarienne. Cette paix exige une véritable promotion 
ouvrière, la suppression dans tous les pays de 
l'injustice du prolétariat. 

La paix mondiale dépend de chacun de nous {: 
elle se conquiert chaque jour dans le cœur de 
chaque homme qui se transforme pour se rendre 
plus sincère, plus juste, plus fraternel. 

Jeunes travailleurs, jeunes travailleuses, 
par nous, par des efforts qui nous transforment, 
par une action quotidienne, qui change nos condi- 
tions de vie, le monde de demain sera une réalité 
de paix, d'amour et de joie pour toute la jeu- 
nesse ouvrière et pour le monde. 

Quant à nous, Jocistes du monde entier, 
conscients de l'appel à la dignité de fils de Dieu 
adressé à chaque jeune travailleur et à chaque 
jeune travailleuse, 
nous nous engageons à nous dépenser sans 
compter pour réaliser l’évangélisation du monde, 
l’authentique promotion ouvrière et la paix, 
appuyés sur la foi au message du Christ 
transmis par son Eglise. 


Problèmes de la jeunesse ouvrière 


dans le monde 


Le bulletin menstel Jeunesse 
Bruxelles, done dans son numéro 
1950 quelques extraits du 
de la jeunesse travailleuse 


Ouvrière, de 
de septembre 
rapport Sur le problème 
dans le monde, rapport 


1555 


présenté au cours de la Conférence internationale 
de Braine-l'Alleud. 


Ce rapport est le travail de toute la ROC 
Vingt-huit paÿs ont répondu au questionnaire d’en- 
quête qui leur avait été adressé en juillet 1949. 

IL n’est pas une étude scientifique, faite de 
chiffres et de constatations savantes, mais un 
témoignage palpitant qu'on ne sait pas mettre en 
statistiques et en figures. Il est une esquisse 
à grands traits de l’ensemble du problème ; {il 
éveille brutalement le tragique de la solidarité qui 
unit universellement tous les travailleurs et toutes 
les jeunes travailleuses de la terre devant le fait 
de leur propre vie qu'ils veulent changer. En voici 
quelques extraits. 

Le nombre de jeunes salariés dans le monde 
s'accroît chaque jour, et d’abord dans ce qu'on 
appelle les « pays neuis » qui, avec lapport de 
découvertes récentes, des richesses naturelles qu'ils 
contiennent s’'industrialisent souvent très rapi- 
dement. En grand nombre, des jeunes des cam- 
pagnes s'installent autour de nouvelles industries 
et y forment l'élément de base d'un nouveau pro- 
létariat. 

Un exemple : en Tunisie, la population des villes 
qui s'industrialisent a augmenté de 57 pour 100 
entre 1931 et 1946. La ville-champignon de Fer- 
ryville a vu sa population augmenter de 500 pour 
100 ; l’ensemble des communes de la ville de 
Tunis a passé de 236000 habitants en 1931, 
à 450000 en 1946. Cette augmentation ne vaut 
pas seulement pour les « pays neufs ». En Hol- 
lande, par exemple, alors qu’en 1945 2 pour 100 
des jeunes travailleurs de 14 ans et 18 pour 100 
de ceux de 17 ans étaient salariés, aujourd’hui le 
pourcentage est de 12,5 et 28 respectivement pour 
les jeunes travailleurs de 14 et de 17 ans. 


La culture de base 
pour les jeunes travailleurs. 


I. L'école. — Il reste aujourd’hui un petit nombre 
de pays où la fréquentation de l’école n'est pas 
obligatoire. Mais les cas sont extrêmement iré- 
quents — surtout dans les pays qui sont en évolu- 
tion récente et rapide — où la loi n’est pas 
appliquée. 

Citons quelques exemples : 

Au Portugal : 49 pour 100 des enfants ne ter- 
minent pas l’école primaire. 

En Tunisie : 74 pour 100 d’analphabètes, dus 
en grande partie au manque d'écoles et au manque 
de maîtres. 

En Bolivie : un sixième seulement des enfants 
en âge d’école la fréquentent, et ceux-là la quittent 
entre 13 et 16 ans, rarement avant 13 ans. 

II. Les temps libres. — Avec la réglementation 
légale de la vie de travail, la masse des jeunes 
travailleurs jouit dans son ensemble d'un certain 
temps de loisirs quotidiens, hebdomadaires ou 
annuels. | 

Il est à signaler que la longueur des trajets pour 
aller au travail et en revenir, les cours du soir 
+ nent fortement la durée du temps libre quo- 
tidien. 

Quant aux moyens d'utilisation du temps libre, 
voici ce qu’il en est : 

Le cinéma vient en tête ; les sports, le football, 
.… courses cyclistes, attirent beaucoup les jeunes, mais 
. partout la fréquentation des dancings et des bals 
accuse une montée constante. 
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Argentine : une grande partie des jeunes travai 
leurs s’adonne au jeu et à la boisson. EE 

Autriche : le temps libre des jeunes travailleui] 
est surtout utilisé à fréquenter le cinéma, sa) 
aucun égard pour le choix des films. | 

Ceylan : des romans obscènes, Le roman vri 
L'amour vrai, inondent le marché et sont [us p 
beaucoup de jeunes. | 

Partout on conclut : les loisirs, au lieu d’êti 
après la vie de travail, des occasions de déte 
physique, d’enrichissement culturel et moral, S01 
au contraire, de nouvelles sources de fatigl 
d’abrutissement, d’énervement, des moyens d’év 
sion, de dépersonnalisation du jeune travaille 
et de la jeune travailleuse. | 


| 

| 

Le logement et la vie familiale | 
des jeunes travailleurs. | 


Quelques chifires : 

Canada : dans la seule ville de Montréal, 
manque 70 000 logements et 64 pour 100 des log 
ments existants sont surpeuplés. | 

Philippines : après les destructions nombreus 
dues à la guerre, le type commun d’habitati. 
ouvrière se compose d’une seule pièce. | 

Ile Maurice : les habitations ressemblent à & 
étables ou des prisons, dans lesquelles sont 10gé 
jusqu’à 14 familles ouvrières avec ün seul W. 
et une seule prise d’eau. 

Angleterre : on estime que le jeune travaille 
passe douze à quinze heures chez lui par sema 
en dehors des heures de sommeil. 10 pour 
environ prennent un intérêt immédiat à l'instal} 
tion de la maison. | 

Argentine. : l'incommodité .de l'habitation a pq 
conséquence que le jeune travailleur abandonne 
fait le foyer et n’y revient que pour y manger 
dormir. 

Autriche : c'est dans ce pays que se fait P| 
particulièrement sentir le problème des « personx 
déplacées » ou D. P., au nombre de 360 000. Le 
conditions de vie familiale dépassent souvent 


qui ont elles-mêmes limité leur « espace vitail 
grâce à de vieux sacs et de la colle. 


La vie professionnelle. | 


De toutes parts, une grave lacune est signalé 
l'adolescent n’est pas préparé, il doit gagner 
plus tôt de quoi vivre, ou du moins de quoi aid 
la famille, x À 

Tunisie : un seul office d'orientation professid 
nelle pour tout le pays. Comme il n’y a pas d 
d'entrée au travail, on embauche l’adolescent s 
vant sa force et les débouchés du moment... | 

Belgique : 50 pour 100 des jeunes travailleu 
entrent au travail tout simplement amenées par L 
sœur, une amie, une voisine, etc. | 

Chili : sur 100 jeunes en âge d’école, moins. 
deux peuvent Se préparer techniquement à & 
de bons ouvriers ou artisans. Et sur ces deux, 
seul appartient à la classe ouvrière. | 


| 


Conditions de travail. 

Retenons que dans la majorité des pays, fa! 
de réglementation ou, ce qui arrive aussi, mal: 
la réglementatiof, la journée de travail dépa 
les huit heures. Aw Canada, un tiers des jeu 
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travailleurs travaillent un minimum de cinquante- 
deux heures par semaine ; environ 10 pour 100 
"travaillent soixante heures. 
Les conditions de travail les plus pénibles, et 
même parfois inhumaines, sont surtout à relever 
dans les « pays neufs » du point de vue industriel, 
- Dans la majorité de ces pays, il n’y a pas encore 
de barème de salaire. 

Le chômage touche les jeunes un peu partout 
n et pose un problème particulièrement aigu. En 
(h Allemagne, ils sont 510000 jeunes chômeurs. Au 
l . Canada, 130 000, soit 20 pour 100 du nombre total 
|» de jeunes travailleurs. 
ln Toutes ces conditions de vie : logement, travail, 
. loisirs, et d’autres aussi, sont pour une bonne part 
L cause du mauvais état de santé de nombreux jeunes 
. travailleurs et jeunes travailleuses. 

Ecosse : fin 1947, 11 948 jeunes de 15 à 25 ans 

. sont atteints de tuberculose. 
Maroc : on peut dire qu’il est rare de trouver 
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une jeune fille en parfait état de santé ; presque 
toutes ont le foie détraqué ; il y a beaucoup de 
paludisme, de tuberculose et des dépressions ner- 
veuses. 

Japon : on pourrait évaluer aujourd’hui à près 
de 70 pour 100 le nombre de jeunes travailleurs 
tuberculeux à l’état chronique. 

Il y'a encore bien d’autres aspects de la vie des 
jeunes travailleurs et des jeunes travailleuses qui 
sont traités dans le rapport, tels que : vie morale, 
religieuse, attitude face aux organisations syndi- 
cales, etc. | 

Mais je dois m’arrêter. J'espère que ces quelques 
chiffres vous feront réfléchir sur l'importance de 
pareils problèmes qui se posent à l'échelle du 
monde et vous aideront à prendre conscience de 
l’urgence d’une réponse à y aporter. 

Notre réponse à nous, nous l’avons.proclamée au 
Congrès, c’est la J. O. C., c’est notre mouvement. 

Au travail ! 


k Réponse de M. Emile Henriot 
au discours de M. Jean-Louis Vaudoyer 


L'accueil des morts. 


MONSIEUR, 


Si je cesse un moment de vous tutoyer et de vous 
rappeler Jean-Louis comme tout le monde, ne 
LCroyez pas que nous soyons brouillés, comme il 
‘ arrive quelquefois aux plus vieux amis. Recon- 
*naïissez là seulement une de ces coutumes habi- 
tuelles à la Compagnie où vous entrez et où je 
m'étonne du hasard qui a voulu que ce fût moi 
qui vous y reçoive, quand c’est vous qui auriez dû 
m'y précéder. On vous attendait ici, où votre place 
était assignée, non certes dans un esprit de 
‘dynastie que l’Académie égalitaire ne reconnaît 
pas; mais, quant à vous, par vos traditions fami- 
iliales, dont on ne s’avise dans nos élections que 
si l'héritier a personnellement du talent. Vous ne 
itombez pas parmi nous par la cheminée, comme 
Don César de Bazan, mais vous nous descendez 
de nos combles, par l'échelle de notre premier 
architecte, votre arrière-grand-père. Et nous 
venons de constater que vous en savez déjà plus 
que beaucoup d’entre nous sur les aîtres de cette 
maison et particulièrement de cette salle sous 
coupole artificielle, où nous fréquentons moins, il 
est vrai, que ne le suppose la galerie. Hors nos 
deux séances annuelles, nous ne nous y trouvons 
Lassemblés qu’en raison de la mortalité, à laquelle 
1Ssont sujets les immortels très provisoires que nous 
sommes, aussi bien que le reste toujours éphé- 
mère des vivants. Au moins, cette idée d’immor- 
talité entretient ici assez longtemps vivaces de 
beaux souvenirs; et je n’ai pas besoin de beau- 
coup d'imagination pour savoir, Monsieur, que 
vous êtes ému, à l’idée de l’ami que vous rem- 
placez, et de ceux qui vous ont devancé ici. J’ai 
qualité peut-être pour le dire, ayant été de leurs 


Ë (1) Voir D. C. 5. 11. 50, col. 1445 et suiv. Les sous-titres 
sont de {a D. C. 
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témoins, que Henri de Régnier, Barrès, Bourget, 
Valéry, René Boylesve, Albert Besnard et le 
maréchal Lyautey lui-même, auraient été heureux 
de votre élection et qu’ils y auraient contribué. 
Ils savaient ce que vous représentez, et ils 
auraient eu plaisir à vous retrouver le jeudi, 
autour du dictionnaire au travail duquel nous 
espérons, par parenthèse, que vous serez assidu, 
et même que vous serez utile, par vos compétences 
en termes d'art et de métiers. 

Mais il est temps, Monsieur, que je m'occupe de 
vous seul, aussi bien pour enregistrer publi- 
quement dans nos archives que pour vous l’ap- 
prendre à vous-même, si vous ne vous en doutez 
pas, qui vous êtes et ce que vous avez fait. Je le 
dirai comme je vous imagine, puisque seuls à nous 
connaître du dedans et par le fond, c’est autant 
d'images de nous qui sont mises en circulation 
qu’il y a d'êtres pour nous regarder et quelquefois 
penser à nous et même encore pour nous juger, 
bien souvent par supposition. 


La lignée d’un enfant de Paris. 


Vous êtes né le 10 septembre 1883, au Plessis- 
Piquet, et cette naissance en villégiature n’a pas 
moins fait de vous, profondément et parfaitement, 
un citadin. D'ailleurs, comme ïil est constant 
qu’une grande partie de la province vient naître 
à Paris, il est aussi légitime qu’une partie de Paris 
s’en aille, aux beaux jours, naître à la campagne. 
Mais de la campagne vous n'êtes pas. Vous 
n'aimez pas marcher dans la rosée et les labours. 
Vous aimez les arbres surtout quand ils poussent 
et fleurissent dans les villes, aux Champs-Elysées, 
dans les jardins du Palais-Royal ou le long des 
trottoirs du cours Mirabeau, dans notre chère 
Aix-en-Provence. La campagne manque de con- 
versation et d’architectures, et vous aimez celles-ci 
par atavisme, comme vous avez besoin de celle-là 
par goût personnel. Je sais l'endroit par excel- 
lence où vous vous plaisez. C’est que'que petite 
ville où il y a une église insoupçonnée, de belles 
fontaines sculptées, une terrasse à balustrade don- 
nant Sur un horizon à faire peindre par Granet 
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ou par Léonard; et plus immédiatement, pour 
l'usage courant, un café à même la place, ou 
attendre, pour boire avec lui, le poète, le conser- 
vateur du musée, l’érudit local, ow ce lecteur 
inconnu qui, révélé soudain, nous donne parfois 
dans nos voyages l'impression réconfortante et 
inattendue que nous visitons notre clientèle: 

Je vous ai dit Parisien. Il importe de préciser 
que vous l’êtes, par les vôtres et des deux côtés, 
depuis au moins quatre cent cinquante ans. Cela 
fait beaucoup de quartiers de bourgeoisie, dans 
un temps où elle devient discréditée, mais vous 
n'êtes pas homme à ne pas prendre vos respon- 
sabilités et à avoir honte d’une qualification qui 
n’inspire l’idée d’une mauvaise conscience qu’à ceux 
qui aimeraient nous persuader de la nécessité de 
Yavoir telle. J'ai interrogé l'onomastique pour 
savoir si l'on pourrait tirer de votre nom quelque 
présomption sur vos origines. Faut-il supposer un 
lointain Vaudois, qui vous ferait Suisse ou Cathare, 
ou queïque Valdoie qui, sur les bords d’un petit 
ru de Seine-et-Marne, ferait figure d’un éleveur 
d'oiseaux comestibles ? Cela reste problématique. 
Le certain est qu'il y a de l'eau dans votre nom, 
et ce n’est pas pour vous déplaire. Je vois d’ail- 
leurs dans vos papiers familiaux des Vaudoyer 
qui étaient étuvistes et baigneurs à Paris au 
xvI° siècle ; et l’on y relève dès 1564, dans le fau- 
bourg Saint-Antoine et autour du Temple, le com- 
mencement d'une longue suite de maîtres-maçons, 
de tailleurs de pierre et diarchitectes qui ne s'est 
point interrompue jusqu'à l’un de vos neveux. 
Vous devez beaucoup à ces constructeurs, dont le 
métier exige une connaissance précise et rigou- 
reuse des règles du solide et des conditions du 
beau. Votre compétence technique en fait de 
choses peintes, sculptées ou bâties vous vient d'eux. 
Mais à cette partie de votre ascendance, vous ne 
devez pas seulement votre connaissance et votre 
goût. Vous lui devez aussi votre plaisir le plus 
constant. C’est elle qui vous à, bien avant votre 
naissance, prédisposé à l'Italie, dont l'amour 
n'aura été pour vous qu’un héritage : celui que 


vous avez recueilli de vos deux grands-pères 


romains, votre bisaïeul Laurent Vaudoyer et son 
fils Léon, votre aïeul, qui tous deux furent pen- 
sionnaires du roi à l’Académie de France à Rome, 
Fun à la fin du xvur siécle, le second environ 1830, 
avant d'entrer l’un et l’autre à l’Institut, où vous 
voilà aujourd'hui, à travers le temps, fleur con- 
frère. J'observe en passant, Monsieur, que cette 
double rencontre académique dans votre parenté 
vous aura opportunément tiré d'embarras quant 
à la confection d’un habit, en ayant trouvé deux 
dans votre garde-robe familiale où vous n'aurez eu 
qu’à choisir. Je vois que vous avez opté pour celui 
de votre grand-père, au regret peut-être du beau 
costume du premier Vaudoyer romain, dont le 
modèle à été dessiné par David. Mais il vous eût 
fallu porter la culotte de cérémonie, et cela aurait 
pu paraître affecté. Vous vous êtes toujours 
entendu en élégance, et vous savez le grand prin- 
cipe brummelien, qu'il ne faut jamais avoir l'air 
de porter un costume neuf. Vous voilà en règle, 
Monsieur. Vous avez fait assouplir le vôtre par 
votre grand-père, et il vous va bien. 

Par ces deux ancêtres dès votre naissance, vous 
avez été entouré de souvenirs italiens, écrits. des- 
‘Sinés, ou gravés, et l’un d'eux aura marqué cer- 
tainement votre imagination d'enfant « amoureux 
de cartes et d’estampes ». C'est une aquarelle, 
lavée à Rome par Laurent Vaudoyer, où, dans un 
décor fixé avec une précision d'architecte, il s’est 
représenté lui-même sur un échafaudage, en train 
de prendre les mesures du théâtre de Marcellus, 
kel que Chateaubriand et Stendhal l'ont pu voir, 
et tel que nous l’avons encore vu dans notre jeu- 
messe, D'autres images, dessinées dans le même 
“esprit d’exactitude et de fidélité, recomposaient 
déjà pour vous le décor romain, de sombre et lui- 
sante verdure de lauriers, de pins parasols et de 
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cyprès, sur un sol d’ocre rose et rouge, entre sé 
palais, ses terrasses, ses monuments et ses for} 
taines, dont vous deviez à votre tour vous fai | 
le descripteur aussi minutieux, aussi attentii 
dans vos Délices de l'Italie et dans votre Ital 
retrouvée. Avant votre premier voyage de Rome 
vous avez feuilleté, n'est-ce pas, ces trois O! 
quatre volumes de maroquin rouge à étiquette 
vertes où sont conservées reliées les lettres écrite) 
d'Italie par Laurent dans ses années d’apprentis 
sage, et plus tard Sa correspondance avec SO! 
fils Léon, lui-même alors pensionnaire à a Vil 
Médicis. Vous me les avez données à lire, et j'a 
parcouru avec intérêt ces pages où lè père et 1 
fils vous annoncent, par leurs curiosités de voya 
geurs, leur plaisir d'être en Itaile et le ferven 
amour de jeur métier. De ces lettres, d'ailleur 
vous avez publié l'essentiel, qui à trait au mon 
ment que Chateaubriand, a'ors ambassade 
à Rome, chargea votre grand-père d'élever, dan 
l'église San Lorenzo in Lucina, à la mémoire d 
Poussin, pour rappeler à l'Italie ce que lui devail 
d'inspiration le génie. du plus grand des peintrel 
français. Ainsi, Monsieur, vous êtes lié à d 
grandes fidélités qui engagent, et l'on pourrai 
vous envier ces intercesseurs, comme eût di 
Barrès, qui vous ont si bien introduit dans ce cult 
auquel vous alliez consacrer votre vie. | 

Vous ne devez pas moins à votre mère, do | 
vous me permettrez d'évoquer ici, discrètemen 
l'émouvante et noble figure. Comme votre ligné 
paternelle vous avait ouvert aux beaux-arts, c'e 
elle qui vous a inspiré l'amour des lettres et 
goût de la chose écrite. Fille d’un des deux fo 
dateurs de la librairie Hachette, entourée dès 
jeunesse d'écrivains, Mme Vaudoyer, née Breto 
dont je revois le beau visage vieillissant, l’accue; 
affable et maternel à vos amis, a laissé dans l’hil 
toire encore à écrire de la Société française de soi 
temps un admirable souvenir à tous ceux di 
l'ont approchée. Et une grande image romanesq | 
l'emporte, sur tant de beaux portraits qui la repr4 
sentent. Fiancée à Henri Regnault, la guerre, ef 
1870, avait retardé son mariage, et le jeu 
peintre déjà glorieux ayant été tué d’une bal 
dans la tête à Buzenval, nouvelle Edith au col & 
cygne, el'e dut aller razconnaître et ramasser 
corps sur le champ de bataille méme, dans 
temps où la guerre laissait des morts reconnail 
sables. Les amis de votre mère s'appelaient Tain 
About, Gaston Paris, Théophile Gautier, Frd 
mentin. Jeune fille, elle avait voulu apprend] 
l'anglais, et un ami des siens, le D' Cazalis, qi 
fut le beau poète de L’Illusion, Jean Lahor, 
lui amena un jour pour professeur rien de moi 
que Stéphane Mallarmé. ë 


Des « qualités d’éveilleur et d’apprivoiseur 


Vous avez toujours eu, Monsieur, beaucoup 
chance, et ce n’est pour vous le reprocher que | 
le constate avec plaisir. Mais votre bonheur pa 
fois a inquiété ceux qui vous aimaient. Votre pè 
me l’a dit un jour : « Jean-Louis est trop het 
reux », et je revois encore, à travers les année 
son regard préoccupé, disant cela, qui certé 
n’exprimait avec tendresse qu’une crainte. Si «€ 
bonheur allait ne pas durer ? Il s’est fort het 
reusement poursuivi, sans vous gâter et sans vou 
rendre insupportable. Tout vous aura été faci. 
et comme vous avez aussi du talent, il a bien fal 
vous le pardonner. Au reste, on vous savait homm 
de goût et très érudit en fait d'art. Vous avie 
passé par l'Ecole du Louvre et vous appartenié 
à la petite équipe qui, sous l’habile conduite « 
Raymond Koechlin et de Louis Metman, a fait ! 
beau Musée des Arts décoratifs où vous avez pr: 
vos premiers grades, qui vous conduiront un joL 
à la Conservation de Carnavalet. Toute vot 
œuvre repose sur une solide fondation que SA 
a procurée votre connaissance de l’art. C’est « 


F 


‘À 


2 


« Questions 


connaisseur qu'il faut distinguer en vous un 
nstant. 

Vous auriez sans doute été vous-même un excel- 
lent peintre, à voir comment vous savez regarder, 
décrire et noter les jeux de la couleur et de la 
lumière, la plume à la main, si votre pratique 
… des chefs-d'œuvre ne vous avait rendu impossible 
l'ambition de les égaler. L’amour, en présence du 
* beau, n’assure que d’un goût. Vous avez travailé 
le vôtre avec application pour obtenir ce qui est 
mieux : le discernement. Vous avez appris 
à regarder et à écouter la peinture, puisque « l’œil 
… écoute », lui aussi, comme l’a observé un grand 
[Bb poète que son ouverture d’esprit à l’invisible n’em- 
. péche pas d’être le témoin clairvoyant des figu- 
. rations sensibles de l’art. En face d’un tableau, vous 
ne vous intéressez pas seulement à la couleur et 
“au dessin, au jeu du mouvement et des lignes. 
- Vous aimez entendre ce qu’il raconte, et regarder 
-le petit détail, et embrasser l’ensemble, du pre- 
+ mier coup d'œil. Vous percevez avec vivacité ce 
qui physiquement parle aux sens, et vous ne mettez 
« pas ce plaisir à part des intérêts supérieurs de 
L l'intelligence. Au delà de la chose montrée, vous 
) allez à l'intention de l'artiste qui l’exprime, et si 
sensible que vous puissiez être à la richesse des 
- moyens matériels dont il dispose, vous n’auriez 
qu’une admiration limitée pour un peintre qui ne 
t serait qu'un œil au bout d’un pinceau. Vous aimez 
» le génie complet. Les plus grands, selon vous, 
f* sont Ceux pour qui le monde extérieur existe, et 
… qui vivent aussi bien dans l’invisible, que leur 
+ esprit remplit de songes, d'imaginations et de 
l: fables ; ceux qui, passionnés de la forme la con- 
 sidèrent comme un chant, et ne peuvent vivre sans 
musique; ces hommes enfin qui d'abord voient 
h par la pensée et dont la main volontairement 
dirigée saura capturer et transcrire ce que sans 
” eux l'univers ne connaîtrait pas. Vous les tenez 
… pour des bhb'ienfaiteurs, et de la possession spiri- 
 tuelle de leur œuvre vous avez fait votre dilection 
" continue et votre plus=fervente étude. 

* On loue d’autres connaisseurs en d’autres 
b ordres, de leur savoir encyclopédique, en philoso- 
phie, en histoire, en littérature. Hors l'Ecole du 
Louvre, où encore le savoir est spécialisé, je ne 
. crois pas qu’on puisse trouver amateur au monde 
- qui posséderait mieux que vous l’encyclopédie des 
* arts plastiques et particulièrement de la peinture. 
Bien avant que M. André Malraux en ait proposé 
la formule, dans sa magistrale Psychologie de 
- l’art, vous aviez déjà composé à votre usage ce 
« musée imaginaire » qui vous rend à tout instant 
disponible et présent aux yeux de l'esprit le con- 
» tenu de toutes les collections publiques ou privées 
Let de tous les musées du monde; ou, quand vous 
: n'avez pas visité l’un d'eux, la référence exacte 
! à ce qu’il renferme. Ce serait un jeu où l’on serait 
-battu d'avance que d’essayer de vous surprendre, 
avec la merveil'euse mémoire qui est vôtre, sur 
la situation de telle œuvre, sur son authenticité, 
. ses états, ses restaurations, son histoire, ses sources 
het ses parentés. Vous êtes l’initiateur et l’organi- 
” sateur essentiel de toutes les expositions. Vous en 
avez préparé de très remarquables, de tous temps, 
» aux Arts décoratifs, à Carnavalet, à l’Orangerie, 
* au Jeu de Paume; sur tel sujet donné, Restif de 
_ la Bretonne, les peintres de la Provence, les pay- 
L sagistes français en Italie, Chassériau, Ricard ou 
* Delacroix, ce vous est chaque fois une joie nou- 
velle d'évoquer, de faire sortir de leurs cachettes, 
| d’assembler, de juxtaposer dans la vitrine ou sur 
n la cimaise les œuvres les plus expressives, proches 
+" où mystérieusement voisines à travers les siècles. 
1 Et c’est un grand plaisir de vous voir susciter et 
| parfaire ces excitantes réussites; comme c’est un 
grand enseignement de regarder avec vous un 
- tableau, une statue où une façade, à l'instant par 
b vous animés et rendus vivants, de toute leur 
» beauté réveillée. De même, Beethoven, Mozart ou 
Wagner nous apparaissent miraculeusement recréés 
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sous la direction d’un génial désembaumeur, Furt- 
waengler ou Toscanini. Mais, Monsieur, Marcel 
Proust déjà, mieux que moi vous aura rendu 
témoignage sur vos qua'ités d’eveilleur et d’appri- 
voiseur. Il avait souhaité votre compagnie pour 
aller voir, à l’Orangerié, une exposition de Ver- 
meer. Vous l‘y avez conduit, et cette visite vous 
fut l’occasion de témoigner pour lui à votre tour, 
car vous avez été témoin du premier crayon de 
La mort de Bergotte essayée par Proust sur lui- 
même, quant, observant à vos côtés certain jaune 
d'un mur de Vermeer, il se trouva brusquement 
pris de ce malaise passager, qu'avec l'exagération 
permise au génie, il transforma en cette crise 
mortelle qui devait, dans les mêmes circonstances, 
emporter son héros Bergotte. Pour l’exégèse future 
de La prisonnière, et l'étude des cheminements 
d’une pensée depuis le point d'impact de la chose 
vue qui la fait jaillir dans l'esprit, vous devriez 
bien, Monsieur, nous donner cette référence de la 
toile que Proust avait près de vous sous les yeux, 
quand il en reçut le thème musical du « tout petit 
pan de mur jaune ». Il s’agit là d’un de ces cas 
de transposition d'art où vous excellez, et vous 
nous en devez l'explication. 

Vous n'êtes pas mystique pour un sou, Monsieur, = 
et il m'a semblé tout à l’heure, en vous écoutant, 
que vous le regrettiez, s’il est vrai que vous faites 
vôtre la pensée que vous nous citiez de Jaloux, 
sur l'idée affreuse en effet d’une mort sans réveil. 
Cependant vous croyez aux dieux, aux déesses, 
aux nymphes. Croire est-il bien le mot qui con- 
vient pour définir votre attitude affectueuse à leur 
égard? Non. Vous ne croyez certainement pas 
à leur pouvoir physique ni métaphysique. Mais 
vous acceptez l’idée qu'ils existent, et leur réalité 
en tant qu'images vous suffit. Vous ne les voyez 
pas seulement dans le musée où ils figurent. Vous 
les admettez dans votre pensée, et vous peuplez de 
leur présence poétique la terre de Provence, par 
exemple, où vous participez idéalement à tout ce 
qui subsiste de paganisme en ce pays fidèle à ses 
traditions panthéistes et sensible aux forces cachées 
de la nature. N’avez-vous pas vous-même repéré 
dans le vert et mystérieux Luberon les vestiges 
d’un camp de Centaures, près d’un autel dédié 
aux Parques ? Vénus, Perséphone, Antiope, Alcyone, 
Héliade, tiennent une grande place dans vos écrits, 
et ce n’est pas chez vous l'effet d’une mythologie 
scolaire indurée : ce sont habituellement les petits 
noms d'amitié que vous donnez à de très réel'es 
vivantes quand vous parlez d'elles en vers, parce 
qu'elles correspondent aux images qu’évoquent 
pour vous ces noms mélodieux. Ce système qui fait 
d'une image la réalité, vous ne l’avez pas inventé. 
Vous vous contentez de le mettre en pratique. C’est 
celui dont Anatole France a fourni un jour l’excel- 
lente illustration dans cet apologue où il fait 
demander par un de ses personnages : « Croyez- 
vous que le diable existe? » Et l'interrogé de 
répondre (à peu près, je cite de mémoire): « Je 
ne m'étais pas posé la question, mais il faut bien 
croire qu'il existe, à présent que vous l'avez 
nommé. » Nous avons ainsi la tête pleine de 
croyance à des choses imaginées, lues ou repré- 
sentées dans des tableaux, dans des romans ‘ou 
des poèmes. Un des agréments de la culture con- 
siste à entretenir vivace cet idéalisme capable, 
en nous détournant, de nous consoler des vulga- 
rités, des horreurs et des bassesses de la vie. Mais 
il faut bien reconnaître, Monsieur, que c’est là 
un luxe, car il n’y a pas dans l'univers que des 
Champs-Elyscées, des Olympe et des plafonds de 
Tiepolo. ; 


« Rêver sa vie, vivre son rêve. » 


Je m’empresse de dire que ce penchant au rêve 
et cet amour du mythe ne vous ont jamais fait 
refuser la vie. Vous auriez d'ailleurs eu grand 
tort, car elle ne vous voulait pas de mal et elle 
s'est même montrée pour vous bonne fille. Vous 
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avez, dans un libéral éclectisme, sagement accepté 
ses dons, sans vous priver d'inventer le reste. Et 
dès votre premier livre — une mince brochure où 
vous étiez déjà très résolument vous-même à vingt 
ans, vous avez pris votre départ, escorté de ces 
Compagnes du Rêve dont vous n’entendiez pas 
vous passer, en attendant de plus efficaces ren- 
contres, qui ne manquèrent pas de se produire. 
On a pu s’en apercevoir en lisant un de vos livres 
plus tardifs, vos très amusants, mélancoliques et 
narquois Papiers: de Cléonthe où, comme dans ses 
souvenirs d’une autre planète, une Jeunesse pres 
de finir fait ses recensions et ses comptes en 
désencombrant ses tiroirs et en triant les lettres 
déjà oubliées de ses positives Bernerette et de ses 
réelles Mimi Pinson. 

Vos Compagnes du Rêve s’appelaient Nausicaa, 
Emmeline, Julie de Lespinasse, Madeleine de 
Nièvres, Mme de Warens, Mlle de Graffenried. 
Ames vives, passionnées et délicates, à peu près 
toutes correspondant à ce même type de femmes, 
léonardesques, chassériennes qui, même nues, 
restent éthérées et mystérieuses, et comme telles 
n’ont jamais cessé de vous inspirer la plus litté- 
raire tendresse. Je m'aperçois qu’à plus d’une de 
_ces Dilectae vous avez généralement été fidèle, car 
plus d’une vous émeut toujours. 

Vous n'avez pas à renier cette plaquette aux 
cadences encore barrésiennes. Du moins je ne la 
renie pas pour vous, l'ayant relue ces jours der- 
niers et y ayant retrouvé mon plaisir d'il y a 
quarante ans, quand, jeune collégien ébloui des 
écrits des autres, je lisais pour la première fois 
votre prose dans la petite revue des Essais, où, 
avec vos amis Robert de Traz, François Fosca, 
Valery Radot, Eugène Marsan, Pierre Hepp, 
Catherine Pozzi, vous aviez formé votre équipe 
et constitué votre « orphéon ». Vous aviez, à l’autre 
bout de la France, un abonné, c'était Jaloux ,; et 
en moi, plus modestement, à Versailles, un simple 
acheteur au numéro. Je vous l’apprends, Mon- 
sieur, car vous ne l’avez probablement jamais su. 

Ainsi, dès la première ligne écrite, vous aviez 
choisi votre système de vie, inclus dans votre 
système d'art. Et comme il arrive qu’on agence 
plus tard des préfaces pour justifier l’œuvre ini- 
tiale en la supposant préconçue, c’est avec un peu 
de recul que vous avez trouvé, en l’empruntant 
à Paul Arène, la formule qui vous convenait, 
comme elle a convenu à Jaloux. « Rêver sa vie, 
vivre ses rêves. » Voilà une éthique commode pour 
faire exactement ce qu'on veut. Presque tous vos 
romans fournissent l'illustration de ce précaution- 
neux principe, qui n’engage d’ailleurs pas beau- 
coup puisque dans son alternative il contient la 
possibilité de donner pleine licence à la fantaisie. 
Mais il est certain qu’il y avait là de quoi prêter 
à confusion. Et vous n'avez rien fait, Monsieur, 
pour la dissiper. Que ce soit dans La Bien-Aimée, 
dans L'amour masqué, dans La maîtresse et 
l’amie, Ô plus tard dans Les permissions de Clé- 
ment Bellin, vos héros sont tous, à votre ressem- 
blance, hommes de goût, grands bibelotiers, lec- 
teurs de Baudelaire et de Stendhal, fervents con- 
naisseurs de musées et de villes d'art, pourvus au 
surplus de loisirs suffisants à prendre le train 
pour l'Italie ou la Hollande à la première occa- 
sion. Raffinés, volontiers esthètes, sans autre devoir 
qu’envers soi, délicats sur les sentiments et aimant 
à quintessencier, d’ailleurs avec beaucoup de 
naturel, et bien résolus, comme vous-même, dans 
votre égotisme obstiné, à ne rien changer de ce 
qu'ils sont. Votre disposition à ne retenir, même 
par personne interposée, dans vos romans, aucune 
des difficultés de la vie, de ses laideurs, de ses 
misêres et de ses tristesses — qui ne relèvent pas 
toujours des ‘exclusifs chagrins d'amour, — a pu 
faire croire à une volonté bien arrêtée de vous 
mettre hors du réel, et par là à vous faire passer 
aux yeux de quelques-uns pour un amateur. 
Comme si c'était le ehôix des sujets qui déter- 
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‘ maîtresse et l’amie met en scène une femme trë 


minait le haïssable amateurisme! Un amateur! 
Vous ne l’êtes nullement, Monsieur, pour la raiso!} 
qu’un amateur est, en art, un homme sans appli 
cation et sans métier. Et vous avez toujours el] 
l'un et l’autre ; et, très consciencieux ouvrier, VO 
n’avez jamais improvisé votre travail. Vous ave 
même, au contraire, un peu trop poussé vos pièce 
montées et chargé de difficultés vos jeux icarieni 
L'essentiel en a été parfois perdu de vue : à savoi 
que vous faisiez œuvre d'art, ce qui est bien 1 
droit de l'artiste, après tout. Car je vois qu’o 
tolère cette fantaisie à Gérard de Nerval € 
à Henri Heine, auxquels vous ressemblez, à 
famille de qui, poète, vous appartenez. De mêm 
on a reproché à Jaloux de tourner le dos à L 
vie, quand dans ses romans, selon le droit auss 
absolu du romancier, il superpose à l'existence 
captive ou médiocre de ses personnages la vi 
supérieure qu’ils se font, jusqu’à en mourir que} 
quefois, en s'imaginant autres qu'ils ne sont. 

C’est ce que ne voulait pas admettre, de lui 
de vous, un critique d'alors, nullement sans inte: 
ligence, mais fermé à ces sortes de subtilités, Jea 
de Pierrefeu, qui demandait que l’on vous mît 
vous, Jaloux et quelques autres, dans une cage di 
verre au Jardin des Plantes, comme les dernier 
représentants d’une faune disparue : de ces être 
extravagants, des romanciers-poètes qui, dans u 
temps où tout le monde faisait du sport, n’aya 
jamais exercé, en fait de muscle, que leur cœur 
ne s'intéressaient qu'à l'analyse de sentimen 
délicats, aux sensations d'art et à la casuistiq 
amoureuse. 

Le grand malheur pour un romancier, d’étr| 
romanesque ! Vous l'êtes, Monsieur, d’une manièr | 
très subtile; non pas en supposant des péripétief 
extraordinaires autour de vos personnages, et el 
ménageant sous leurs pas de grande précipices ef 
d’exceptionnels accidents. Leurs difficultés, leu 
épreuves, leurs peines, leurs tourments vienne 
d'eux. Ils cherchent le bonheur, et ïils ne 1 
trouvent point, parce qüe le bonheur leur esk 
impossible avec les scrupules qu’ils ont, et leu 
conception de l'honneur, de l'élégance, de la fierté 
de la pureté. Dans un de vos premiers romans] 
La bien-aimée, deux enfants qui s’aimaient, q 1l 
de sordidesguestions d'intérêt matériel ont séparé] 
se retrouvent, s’aperçoivent qu'ils s'aiment encore] 
et se séparent cependant pour rester fidèles lux 
et l’autre au pur sentiment qui les a unis. L| 
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belle et de grand cœur, blessée par une expérienc 
affreuse que révolte l’idée des choses physiques dé 
l'amour ; malgré soi, portée par la jalousie, ell 
y cède, et le soir même, horrifiée d'avoir été s! 
bassement heureuse, elle se tue. Ce choix d’un 
femme platonique pour héroïne de roman 2 pi 
faire sourire Pierrefeu. Il appartenait à votre a 
le stendhalien Henri Martineau de signaler dan 
cette étrange et forte étude le pendant, la répliqua 
inverse de la fameuse Armance de Stendhal, o 
c'est le héros qui se tue, par impossibiité d’êtr 
heureux. Ces cas d'exception restent valables e? 
humains. Vous les avez étudiés, Monsieur, aved 
une sérieuse lenteur, avec une application sCcrupt 
leuse dans le maniement délicat de ces léger 
jonchets du cœur, de ces subtiles mécaniques. S! 
j'ai une critique à vous adresser, c’est d’avoi 
peut-être, par trop de surcharge décorative, ur 
peu détourné l'attention de l'intérêt sentimenta 
de ces pénétrantes analyses. Votre meilleure 
œuvre, à cet égard, par la remarquable combi| 
naison de la vérité psychologique et de la com! 
plication romanesque, est votre tout premiel 
roman, Lamour masqué, qui devait d’abord s’a 

peler L'amour du mensonge. Je regrette que vou 
n'ayez pas conservé ce titre, tout en comprenan 
qu’il vous ait sans doute fait peur, à l’idée qu 
l’on s'en servit contre vous pour vous considére 
comme un homme ennemi de la vérité. Il fallai 
passer Outre à ce scrupule, et, en publiant votr 


zoût pour une feinte bien organisée, étaler fran- 
chement au jour votre système. « Le mensonge 
bpar qui l'existence est plus beïle », n’est pas une 
commodité facile pour fuir ses responsabilités ou, 
simplement pour être poli. Le mensonge que vous 
» préconisez est un voile étendu exprès sur le réel 
“ désobligeant, sur la vie hargneuse et morose, sur 
les êtres, sur les lieux vulgaires, sans beauté. 
Evasion, fuite, masques, fards : autant de variétés, 
* Sous un autre nom, de ce mensonge. I! est le dal- 
+ tonisme fait système : un daltonisme dirigé, ayant 
à sa disposition un très grand nombre de couleurs 
+ pour repeindre à volonté les choses. Mais ce n’est 
jamais qu’illusion. Pascal l’a dit, et vous n'avez 
pas manqué de le rappeler en épigraphe : « Qu’im- 
“porte que le plaisir Soit faux, pourvu que l’on soit 
persuadé qu'il est vrai! » 
h. C’est le cas du jeune homme de L'amour masqué, 
t qui, pendant une année, sans la voir, entretient 
une correspondance amoureuse avec une actrice 
admirée de loin, qui, touchée, répond et se pique 
(Là ce jeu. Quand elle s'offre enfin à rencontrer 
son adorateur inconnu, il s’effraye à l'idée de 
* passer du rêve à la réalité, et il s'enfuit, crai- 
gnant que la femme ne soit pas celle qu’il a aimée 
à travers Zaïre, Hermione, Belcolore. Voilà déjà 
bla matière d'un conte, et il eût suffi. Vous avez 
- voulu pousser plus à fond l’analyse de ces dédou- 
FL blements, de ces dissociations parfois néfastes, 
{que permet le rêve. Dans une seconde partie, 
à quelques années de ce début, te même héros, 
(ayant changé, plus réaliste, plus viril, est devenu 
l'amant de la même héroïne, mais il ne s’est pas 
fait connaître pour l’auteur de la correspondance 
précédente. Et un jour, c’est Eva Declos qui, par- 
lant de son passé, avouera que l’homme qu'elle 
a le plus aimé, c'était un garçon qui lui écrivait 
autrefois. Elle dit l’avoir rencontré; elle le peint. 
Et aucun détail ne correspond dans le personnage 
inventé, à l'être réel auquel elle se confie, qui 
ne reconnaît rien de ce qu'il fut dans cette créa- 
“tion par le rêve. Au point qu'il devient jaloux de 
cette ancienne image qu'il! avait donnée de lui- 
même, et quand, n'y tenant plus, il ôtera son 
M double masque pour se faire reconnaître unique 
sous les deux aspects différents, il ne sera plus ni 
Lun ni l’autre aux yeux d'Eva, descendue de son 
! paradis imaginaire et positivement dépossédée. Je 
ne pense pas qu’on puisse dénoncer avec une plus 
savante cruauté l’illusionisme de l’amour qui ne 
. s'attache qu’à ce qu'il crée. : 
Vous avez, d’ailleurs, narquoisement repris le 
même thème, sous une fabulation différente dans 
vos Permissions de Clément Bellin, où l’on voit 
“un autre rêveur s’éprendre à distance d’une mys- 
 térieuse créature un instant entrevue dans des 
conditions qui autorisent l'illusion, au point de se 
croire heureux, étant dupe d’une substitution qui 
Jui a fait serrer finalement dans ses bras. la 
‘petite-fille au lieu de la grand'mère. Là, Monsieur, 
| je vous prends sur le fait, en train d'organiser 
les rêves de vos personnages. C’est sur des élé- 
ments réels que vous disposez vos imaginations 
les plus fantasques. Au milieu de ses perroquets, 
de ses négresses et de ses figures de cire à son 
effigie, l'original de la sexagénaire et toujours 
| bélle Marcelle Comtale, mourante à l’idée de 
vieillir, ne vous aurait-il pas été fourni par le 
souvenir de la fameuse Castiglione qui, recluse 
pour n'être plus vue après avoir été tant admirée, 
avait supprimé chez elle tout miroir, afin de ne 
. plus se voir elle-même ? Ces masques de cire sur 
des mannequins de grandeur nature, attifés de 
 soies, de colliers et de fausses fleurs, n'en avez- 
vous pas trouvé l'inspiration dans la singulière 
‘galerie d’automates du malheureux Fernand 
} Ochsé, si dramatiquement disparu, dans une rafie 
. juive au temps de l'occupation ? Et je crois bien 
avoir aussi connu cette vieille dame cubaine qui 
_ne se déplaçait jamais sans emmener dans ses 
voyages sa collection de perroquets... 
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Pour rester dans le vraisemblable et maintenir 
en même temps un garçon rêveur mais sensé au 
sein de son ilusion, pousser dans ses bras une 
jeune fille au lieu d’une vieille folle — est-ce rêver 
la vie ou vivre des rêves? Je crois, Monsieur, 
qu’en très habile romancier, sans avoir l'air 
même d'être adroit, c’est assez joliment arranger 
les choses — et se donner soi-même à sourire pour 
avoir si bien su combiner ces fictions et ces sub- 
terfuges. 

Il faut convenir que la guerre — l’autre, natu- 
rellement, car je parle de votre jeunesse, — sans 
vous changer complètement, vous avait quelque 
peu modifié. Vous l'avez faite en engagé, c’est- 
à-dire deux fois courageusement, car rien ne vous 
portait de votre nature à la rude vie au grand air 
et aux exercices violents. Quand les hasards de 
la vie du front nous permirent de nous rencontrer, 
entre deux cantonnements, tous deux maréchaux 
de logis, en Alsace, vous m'avez montré, dans votre 
cantine, les cahiers où, pour vous divertir de la 
boue, des bombardements, du goniomètre et de 
l’alidade, vous esquissiez, aux antipodes de la 
guerre, vos Permissions de Clément Bellin. Ce 
livre, en effet, a marqué pour vous un tournant. ‘ 
Les romans que vous avez écrits par la suite ne 
ressemblent pas à ceux d'avant 1914. Vous aimez 
toujours à rêver, mais il me semble que vous vous 
défendez un peu contre les entraînements et les 
jeux de la pure imagination, et qu’en vous huma- 
nisant davantage, vous rencontrez aussi une vérité 
plus élargie. Vous acceptez que la vie soit par- 
fois, pour les autres, moins lumineuse, et cela ne 
vous empêche plus de les regarder. Autrefois, vous 
n’auriez pas eu une minute d'attention pour la 
triste femme démunie, dans la facilité médiocre 
de sa vie bourgeoise, dont vous avez fait l'héroïne 
de votre Reine évanouie : un instant grandie et 
surélevée hors d’elle-même par la conscience : 
d’avoir secrètement inspiré un grand amour dont 
la tardive découverte l’embellit et qui, tombé ce 
brusque feu de joie spirituel, retourne raisonna- 
blement à sa monotone et plate existence. Vous 
vous intéressez à des héros sans héroïsme, qui 
acceptent d’être ce qu’ils sont, qui ne vont plus 
en Italie et ne se connaissent pas en peinture. 
Sans pouvoir m'y attarder, il me faut au moins 
rappeler à cet égard votre exquis Peau d’ange et 
votre pitoyable Raymonde Mangematin, et, dans 
Ombres portées, le charmant Passage de Claire où 
la plus simple vérité vous à enfin trouvé fidèle 
observateur et vous a ému. C’est, Monsieur, que 
vous n'êtes pas si brouillé avec le réel qu'on vou- 
lait le croire et que vous sembliez le laisser 
entendre. De ces romans et de ces contes, comme 
nous n’avons plus beaucoup l’occasion d’en lire — 
car s'ils n’apprenaient rien sur. la conduite pra- 
tique de la vie, ils donnaient à respirer des fieurs 
agréables, — Edmond Jaloux a pu remarquer avec 
raison qu’ils n’ont pour objet que de peindre « la 
plus pathétique poursuite du bonheur ». Qu'ils 
y réussissent ou non, par le simple fait qu'ils 
restent les maîtres de leurs choix, vos héros sont 
généralement heureux. C’est bien le plus ‘grave 
reproche que l’on ait à leur adresser, dans un 
temps où la seule idée du bonheur semble un défi 
public outrageusement porté à tout le monde. 


L'appel du théâtre. 


Mais j'ai à revenir un peu en arrière, pour vous 
saisir dans un autre de vos aspects, en vous 
remettant dans un cadre et dans l’atmosphère 
exceptionnelle d’un temps que vous avez marqué 
d’une de vos plus brillantes réussites ; et j'aurais 
l'air de le faire exprès, si je négligeais de le rap- 
porter. Comment n'évoquer pas à votre propos 
ce moment extraordinaire où, tombé aux amuse- 
ments du boulevard, le théâtre qui végétait gros- 
sièrement a, par l'irruption merveilleuse d’une 
troupe bien conduite de danseurs, de peintres, de 
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musiciens, reçu le choc fécondant de la barbarie 
bien portante ? Nous aurons eu, autour de nos 
20 ans, nous aussi, notre Tarte à la crème, ses 
inoubliables Ballets russes dont les tumultueuses 
féeries flamboient encore dans nos souvenirs. L’oi- 
seau de feu, Petrouchka, Thamar, Shéhérazade, 
Le prince Igor ! Vous avez été séduit, comme nous 
tous, dès le premier jour, à cette prodigieuse 
poésie. Ft tout naturellement, songeant à Théo- 
phile Gautier, dont ces ballets rappe aient qu’il 
avait été lui-même un fervent amateur de cet art, 
la pensée vous vint, sur deux vers qui chantaient 
dans votre mémoire : 


Je suis le spectre d’une rose 
Que tu portais hier au bal 


qu’il y avait un parti à tirer de cette rencontre, 
et que cette rose de Gautier mariée à une valse de 
Weber pourrait fournir matière à un heureux 
divertissement chorégraphique. Cette jolie imagi- 
nation d'un lettré tenait sur une feuille de papier. 
Vous l’adressâtes au peintre Bakst, un des maîtres 
décorateurs de la troupe ; le temps passa, et vous- 
même vous ne pensiez plus à ce projet quand, 
une année plus tard, vous recûtes de Diaghilev 
l'invitation de venir assister, à Monte-Car:0, aux 
répétitions du ballet par vous suggéré. Mais vous 
deviez avoir mieux à faire en ce temps-là, car 
vous ne vous rendiîtes pas à Monaco, et c’est en 
simple spectateur qu'avec une surprise charmée 
vous eütes la révélation de l’œuvre imaginée par 
vous et réalisée par d’autres, quand, en 1912, fut 
donnée à Paris, à l'Opéra, cette chose exquise et 
parfaite qu'était Le spectra de la rose. Je me sou- 
viens du plaisir ressenti par tous, le soir où ce 
chef-d'œuvre fut produit, et, comme à l’épanouis- 
sement de ia plus haute fusée de feu d'artifice, je 
crois entendre encore le Ah/ d’extase du public 
devant l'incroyable enjambée de votre spectre, 
disparaissant par la fenêtre dans le ciel. L'image, 
à près de quarante ans, nous en est restée légen- 
daire et digne de fournir d’un centon nouveau les 
manuels d'esthétique et de philosophie. « Achille 
immobile à grands pas » a trouvé son pendant 
statique en cette stéréotypie de l'extraordinaire 
sauteur : « Nijinski fixé dans le bond ». Comme il 
ne semble pas redescendu, c’est ainsi que nous le 
voyons toujours. 

Ce ne devait pas être la seule fois que vous 
seriez tenté par le théâtre. Vous aviez déjà fait 
jouer avec succès votre banvillesque et verlai- 
nienne Nuit persane au théâtre des Arts de 
M. Rouché, et vous lui avez aussi donné plus tard, 
à l'Opéra, le livret d’un ballet très stendhalien, 
Promenades dans Rome, sur une partition de 
M. Samuel Rousseau. Vous avez même eu le 
plaisir de voir votre Couvent sur l’eau représenté 
sur la scène de la Scala de Milan, et votre amour 
de l'Italie valait bien cette récompense. Vos rela- 
tions avec le théâtre ne se sont pas bornées à ces 
divertissements agréables. Votre goût, votre pos- 
session des grands textes, votre entente de la 
mise en scène et de la décoration vous ont désigné 
pour diriger la Comédie-Française où, soit dit en 
passant, votre culte de la poésie ne vous à nul- 
lement empêché d’être un excellent administra- 
teur et de faire faire recette aux classiques et à la 
littérature moderne la plus haute : Le soulier de 
satin, transféré comme par gageure du livre à la 
scène et offert à l'admiration de tous, et le sujet 
même de La reine morte suggéré à son auteur, 
qui! a eu lieu de vous en être, autant que le public, 
reconnaissant. 


Voyages et découvertes. 


Entre temps, vous avez beaucoup voyagé, et 
voici le plus remarquable vous avez rendu 
payant le plaisir, car c’est dans les livres que 
vous avez rapportés de vos voyages que vous êtes 
le plus vous-même, que vous montrez avec liberté 
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public le plus nombreux, charmé de vous écouter] 
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le plus de talent et que vous avez convenu à votre | 


et de vous suivre dans vos Propos et promenades 
C’est le titre d'un de vos premiers recueils d'essais | 
ce pourrait l'être, en général, de toute la suite} 
que vous lui avez donnée dans vos Beautés de L} 
Provence, dans vos Délices de l'Italie, votre En 
France, votre D’Athènes à La Havane. Je vous] 
retrouve le même partout, disponible, amusé, gour:| 
mand; et je n’oubiie pas, ce disant, que vous avez 
aussi écrit un Eloge de la gourmandise, le À 
à la dernière page comme un jeu, mais qui V4 
plus loin et tourne presque à la doctrine. Quoique 
vous vous entendiez fort bien aux choses qui sé} 
mangent et que vous en parliez savamment, jus: 
qu'à pouvoir donner Ja recette du lièvre à la saucé 
aigre-douce, vous avez idéalisé votre sensualismel 
en l’appliquant aux joies qui ne peuvent être res:} 
senties qu'en esprit. Vous avez rapporté un joux 
la plainte de cette belle gourmande qui regrettait 
devant vous, mangeant une glace, de n'avoir pas 
des papilles jusques au fond de l'estomac pour 
la savourer plus longtemps. C'est avec des papilles 
actives dans l'oreille, dans j’œil, aw bout des 
doigts, que vous avez porté l'art d'écouter de 14 
musique, de regarder une peinture, de manier une 
médaille, un marbre, une étoffe. Pour vous aussi] 
les couleurs, les parfums et les sons se répondent 
et vous pratiquez la transposition d'art avec une 
dextérité de prestidigitateur, car, à force de com 
paraisons subtiles, on finit par ne plus toujours 
bien savoir si vous parlez d'une femme, d'une) 
église, d’une sonate, d’uhe pâtisserie, d’un vin 
d'un alcool, d’une fieur ou d’un fruit. Vous] 
employez les mêmes termes pour décrire les stra 
tifications de crèmes diverses d’une de ces écœu 
rantes « suppa-inglesi » qu’on sert à Venise, et 
les combinaisons de stucs, de marbres, de bois 
dorés et coloriés qui entrent, sur différents plansk 
dans l'architecture baroque. Un homme blanc d« 
poussière aux abords d’une usine à chaux, sur} 
le Rhône, vous fait instantanément penser à 1% 
basse toute enfarinée qui chante le rôle du Com 
mandeur, dans Don : Juan. Votre penchani| 
à trouver partout des analogies vous a fait prêter 
au héros d'un de vos romans la manie de ne pou 
voir aimer une femme qu’autant qu’elle ressemble 
à une ville. Il y en à une qu’il chérit particuliè 
rement parce qu'elle lui donne à penser à la cou 
du Louvre : il est vrai qu’il est architecte. Aïlleur d 
même, et cette fois pour votre propre compte, vous 
irez jusqu'à comparer, pour sa beauté douce et 
crèmeuse, dites-vous, une jeune fille appétissantel 
à un zabayon. Et une autre de vos héroïnes, à cer 
tains moments courbatue, se fait à elle-même! 
l'effet d’une salade confite. 


Vous aimez mélanger les genres, comme on voit! 
Mais si vous vous plaisez à rapprocher une belle 
vivante observée d’une statue ou d’une peinture } 
vous ne tolérez pas le contraire, qui serait de sel 
plaire à une œuvre d’art parce qu'elle émouvrai 1 
les sens. Vous avez sévèrement fait grief à Mau 
passant d’avoir cédé sans retenue aux folles ima 
ginations que la Vénus de Syracuse inspirait à ce 
trop vigoureux amateur. Vous êtes très spiritua 
liste, Monsieur, devant les chefs-d’œuvre. Ils con: 
tituent à proprement parler votre religion, e 
quoique ce soit là un sujet réservé, comme per- 
sonnel, je crains pour vous que vous n’en aye 
pas beaucoup d’autre. Vous louez quelque part 
Renan d’avoir été bon archéologue, ce qui d'ail: 
leurs n’est pas très sûr, en tout cas vous l’estimez 
homme de goût pour avoir protesté contre le zèle 
des puristes qui par stupide besoin d'unité 
détruisent la moitié d’un monument achevé dans 
un siècle pour le ramener au style initial du pré- 
cédent. Mais vous n'êtes pas du tout renanie: 
ou antirenanien au sens critique et philosophiqu 
du mot, et je crois que vous ne vous intéresse: 
pas beaucoup aux idées pures. C’est l'effet de votre 
réafisme. Vous avez besoin de voir et de palpe 


« Questions 


our croire aux choses, et même aux idéalisations 
u’elles supportent. Les trésors les plus sûrs sont 
ux qu’on peut toucher, écrirez-vous en regar- 
“dant un agréable Fragonard. Le rêve n’a jamais 
fait de vous un dormeur éveillé, vous n’avez rien 
d'un somnambule, et l'enthousiasme ne vous 
empêche pas de voir clair, comme ce soir où l’on 
donnait JIphigénie devant le mur d'Orange, et où 
vous flûtes sans doute le seul à vous aviser, au 
: moment où l'acteur récitait : Mais tout dort, et 
tes vents, et l’armée, et Neptune, que le vent, 
|| soufflait au contraire avec une telle violence que 
lle sacrifice de la malheureuse fille d'Agamemnon 
lbn’avait plus raison d'être ce jour-là. Toujours 
lucide et très présent devant l’objet, quand ces- 
sant de baguenauder et de jouer vous vous appli- 
'bquez sérieusement à examiner et à comprendre le 
! chef-d'œuvre, vous devenez alors un juge et même 
foun instructeur de la pius haute autorité. En 
(‘attendant que vous acheviez ce grand ouvrage 
‘ qu'on souhaite de vous, sur un Vermear, un Chas- 
( sériau Où un Prudhon, je voudrais vous voir réunir 
f un jour tout ce que vous avez écrit sur la peinture, 
qui vous ferait le plus grand honneur et rendrait 
| service à beaucoup, à qui personne ne s’est jamais 
! préoccupé d'apprendre ce que c’est que de regarder 
et de voir. Vous pourriez, Monsieur, rassembler là 
"aussi les vers excellents où il vous amuse quel- 
quefois de transposer avec bonheur la chose peinte 
{ en chose écrite, soit que vous évoquiez M. Ingres 
peignant : 


Dans du velours grenat Madame de Senones 
Et dans du satin noir Madame Devançay, 


\ 
tou encore : 


| Joseph Vernet, les yeux contents, le cœur tran- 
[quille, 
 Petit-neveu de Claude et père de Corot, 

| De mer en mer, de golfe en golfe, d’île en île, 
Sous de beaux ciels marins promenant ses bateaux, 


!soit que vous traitiez pieusement Cézanne — saint 
Cézanne, comme vous l’appelez : 


| IL peine et peint. Ce qu’il veut faire est Er ou 
au 

| Que ce qu’il fait. Son dur labeur est sa prière. 

Saint Cézanne! Patron des esprits tourmentés, 

h Je voudrais vous bâtir près de sainte Victoire 

| Un autal sobre et fier où l’on verrait sculpté 

. Un laurier ‘décimé, l’enfant de votre gloire ! 


| Je reviens, Monsieur, à cette querelle absurde 
| que l'on vous à faite, de tourner le dos à la vie, 
‘quand, au contraire, dans tous vos livres de. 
voyage, on vous la voit humer et épouser avec 
‘une si profonde gourmandise; et à l'égard de 
beaux et charmants disparus, quand vous savez si 
bien les arracher au poudreux oubli des musées 
‘et des bibliothèques, pour les rendre à la lumière 
du grand jour. Lorsqu'on ne sait plus très bien 
lconstruire, entretenir ce que l’on a, relever la 
colonne écroulée ou dégager la perspective, c’est 
‘encore sauver un peu de civilisation. Ainsi, vous 
soit compté ce que vous avez fait, dans ces 
i Beautés de la Provence pour l’admirable Aubanel 
d'Avignon, dont les tendres, lyriques et ardents 
poèmes de La grenade entr’ouverte ne se peuvent 
‘comparer qu'à L'intermezzo d'Henri Heine, pour 
‘le curieux Bonaventure Laurens que vous avez 
découvert à Carpentras; pour Joseph d’Arbaud, 
‘hier encore l'unique héritier de Mistral; pour 
Paul Arène ou pour Puget. Les vivants les plus 
lanonymes ne vôus intéressent pas moins, ni l'in- 
‘cessant spectacle de la rue et des mœurs qui 
fournit à toutes vos relations de voyage une si 
‘abondante occasion d’amusants croquis et de pit- 
toresques têtes d'expression. Au delà d'Aix, de 
Nîmes, d'Arles, de Toulon, les plus petites villes 
ide l'arrière-Provence, Riez, Pernes, Barjols ou 
 Ménerbes, aux beautés souvent menacées, vous 
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attendaient pour être cataloguées et décrites. Vous 
parlez si bien de ce que vous aimez, et vous savez 
goûter avec tant de bonheur, comme ce Swinburne 
que vous citez, « le noble plaisir de la louange »! 
Aussi bien, vous vous mettez très opportunément 
en colère, pour protester avec vigueur, quoique 
vous soyez d'habitude un homme paisible, contre 
ces architectes des monuments historiques qui 
refont les édifices dont on leur à confié ;’entretien, 
ou ce symbolique et sauvage Cyrille, le Polyeucte 
d'Arles, qui en fit démolir au 1v° ou v° siècle le 
théâtre antique, et que vous comparez dans son 
zèle d'iconoclaste, aux plus horribles saccageurs 
de 1793. Je dois être juste, et il l’est que vous 
soyez repris, même dans un jour de triomphe 
comme celui-ci, quand il vous arrive d’être un peu 
léger ; quand, à l’homme, vous préférez le pay- 
sage et le décor. Dans le vieux port de Marseille, 
il vous est arrivé de regretter l'invention de la 
batellerie à vapeur, pour mieux vous représenter 
« les Couchants immaculés d'avant Fulton ». 
« Alors, dites-vous, toute la rade, quand les galères 
ouvraient leurs ailes, était un paysage peuplé 
d’anges.…. » Non, Monsieur, il n'y avait pas 
d'anges sur ces galères. Vous oubliez les galériens. 

Un vingtième voyage enfin vous a ramené dans 
votre Italie, retrouvée après tant d'années de 
volontaire et légitime absence, tout de suite adorée 
de nouveau, et à qui, père fraternel, en gage 
d'amitié renouée — tandis que votre fille aînée 
allait glorieusement gagner la médaille militaire 
dans les rudes combats de l’Indochine, — vous 
ameniez votre plus jeune enfant, pour lui faire 
aimer à son tour ce que là-bas vous aviez aimé 
à 20 ans. Votre dernier livre paru est consacré 
à ce retour, et c’est un de vos meilleurs : plein 
de cette densité que procurent aux écrits des 
mémorialistes l'expérience, les longs souvenirs et 
cette faculté d'amour presque désespérée dont nous 
disposons à nos âges, où nous avons plus de passé 
que d'avenir. 

Vous aviez peur en arrivant de tant d’ombres 
qui vous attendaient ; de vous-même, changé, en 
face des choses pareilles ou absentes. Mais non, 
vous n'avez pas changé, et vous avez été aussi heu- 
reux qu’autrefois devant ce qui est demeuré fidèle, 
indigne, irrité, sans consolation devant les des- 
tructions que vous avez constatées, qui toutes ne 
sont pas le fait de la guerre, et qui, les unes 
comme les autres, inspirent, dites-vous, « la honte 
d’appartenir au genre humain »! Si, de Gênes 
à Naples et en Sicile, vous avez déploré la dispa- 
rition sous les bombes de tant d’églises, de palais, 
de monuments et d'œuvres à jamais perdues — 
les Mantegna de Padoue, les fresques d'Orcagna et 
de Gozzoli à Pise, le vieux pont rouge de Vérone, 
les quais de Florence et les irremplaçables chä- 
teaux d'eau de Frascati, vous n'avez plus 
reconnu dans Rome miraculeusement préservée par 


la guerre, la Rome qui vous fut familière autre- 


fois. L’inepte orgueil d’un maître du jour, voulant 
y imprimer sa marque, n’a su, dans la ville des 
seuls vrais Césars, que créer des vides et des cou- 
rants d'air, par ses dégagements imbéciles et les 
embellissements de son vaniteux urbanisme. J'ai 


lu avec chagrin votre rapport, Car il anéantit. 


pour moi comme pour vous des images qui nous 
étaient chères. Vous habitiez à Rome, quatre ou 
cinq années avant l’autre guerre, un appartement 
qui donnait, dans une maison d'angle, au-dessus 
du Forum, et de la fenêtre on apercevait d’un 
côté les sombres verdures et la terre couleur de 
sang du Palatin, et de l’autre, immédiatement 
sous vos yeux, cette étroite et longue coquille du 
Forum, où repérer ces glorieux débris, les trois 
colonnes du temple de Jupiter, l’arc de Septime, 
l'emplacement des Rostres, le pavimento encore 
incrusté de monnaies fondues par le dernier 
incendie de ja basilique Emilienne, et, dans l’éloi- 
gnement, la masse tronquée de biais du Colisée... 
Il faut se souvenir de cela, Monsieur, car nous ne 
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pourrons plus jamais le voir qu'avec les yeux de 
l'âme. Comme tant d’autres, cet aspect de l’an- 
tique Rome qui avait enchanté Poussin, le pré- 
sident de Brosses, Ingres, Chateaubriand, Sten- 
dhal, Byron et Shelley, dans son enchevêtrement 
de constructions surajoutées de siècle en siècle, 
cela est perdu pour jamais. Quod non fecerunt 
Gothi, Barberini On a relié les forums, décapé 
le théâtre de Marcellus de sa croûte et de sa 
patine, éventré ie forum Trajan, mis le Temple 
de Vénus au milieu d’un square et disposé les 
ruines dégagées de leur gangue de terre sacrée 
sur des lits de gazon. Un boulevard entoure à pré- 
sent la colline tarpéienne, et les cars de touristes 
pressés passent désormais sur le lieu où s'élevait 
votre maison d'il y a quarante ans. Vous ne l'avez 
pas retrouvée lors de votre dernier séjour à Rome, 
et il n'y a plus que vos amis Georges et Robert 
de Traz et moi pour nous rappeler avec vous ce 
belvédère. 

Venise, heureusement, est indemne. C’est une 
ville à laquelle on ne peut rien toucher, où tout 
s’effondrerait ‘aussitôt si on déplaçait seulement 
un pali. Le Chinois peint du Florian est toujours 
là, et vous l'avez revu, et la petite table où s’as- 
seyait il y a un siècle Gautier; où nous nous 
sommes assis à notre tour, avec Henri de Régnier 
et Jaloux, comme, sur ce ponton des Zattere, entre 
la Dogana et la Salute, je revois notre petit 
groupe, en cette fin du dernier automne d'avant 
l’autre guerre. Vous m'avez laissé le soin d’évo- 
quer ces rares instants de notre jeunesse, et me 
voilà déconcerté, car je ne saurais rien dire de 
ce qui fut sans préméditation ni solennité. Autour 
d'un maître qu'ils aimaient, des jeunes gens qui 
n'avaient en tête que leur art se rassemblaïent, 
‘heureux de ces possibilités de vacances dans un 
lieu merveilleusement préservé où survivaient les 
décors et même les mœurs, et la douceur de vivre 
d'un autre âge. Et cela n'aura été qu’entrevu. 
Qu'on s'étonne que nous y tenions, comme aux 
beaux souvenirs parisiens de la même époque, 
avant la tourmente : ces soirées du Bar de la 
Paix autour de Toulet, les causeries de la rue des 
Vignes, chez Boylesve, une visite chez le vieil 
Elémir Bourges, à Auteuil! Bourges, Boylesve, 
Toulet, Bourget, Moréas, Régnier lui-même, 
aujourd'hui des noms oubliés, des œuvres écar- 
tées, dédaignées. Ah! Monsieur, sans souci de qui 
les dédaigné, que cela nous apprenne à être 
modestes !… 

Pas plus que d'école d'Aix ou de Versailles, il 
n’y eut, autour de Régnier, école de Venise. Si ceux 
qui partageaient ses goûts et l’admiraient de les 
avoir si justement exprimés, dans ses vers et dans 
ses romans, avaient éprouvé du plaisir à se 
retrouver dans ces nobles décors de La cité des 
eaux, de La Pécheresse et de L’Altana, ces ren+ 
contres n'étaient que le fait de la fantaisie et du 
hasard. Aucune raideur, au surplus, chez ces fer- 
vents de la beauté. Régnier était le plus spirituel 
et, sinon le plus gai, le plus amusable des hommes. 
S'il à écrit un jour, dans un carnet, ce terrible 
vivre avilit qui ne comporte aucun aveu, mais 
vaut seulement comme constat de pitié et de 
réprobation pour ceux qui se laissent avilir, faute 
d'intérieure rectitude, vivre lui paraissait aussi 
divertissant, et nulle part mieux qu’à Venise, où 
il faut être bien romantique, vous avez eu raison 
de le dire, pour trouver autre chose qu’une perpé- 
tuelle fête pour les yeux et une perpétuelle 
comédie. Jaloux, partout ailleurs si sombre et 
porté à trouver la vie absurdement sinistre, 
entrait volontiers dans le jeu. Comme je vois qu’on 
l'a relatée déjà de plusieurs manières différentes, 
j'ai à donner aussi ma version de l’anecdote le 
montrant, pareil à un personnage de Goldoni, un 
jour qu’alant dîner chez Henri de Régnier, au 
palazzino des Carmini, et voulant y porter une 
bouteille d’aleatico ou de barolo amabile, il se fit 
escorter par un commissionnaire chargé du pré- 
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cieux flacon, en se contentant, pour sa part, | 

protéger la marche de cet homme à travers El 
foule des Procuraties, écartant devant lui les gen! 
de sa canne de verre, avec la plus sérieuse gravit(] 
Voilà du moins ce que j'ai vu. Excusez-moi 

mêler cette plaisante image au souvenir ému q 
vous avez donné, dans son éloge, à notre confrèré 
votre ami. Vous avez bien parlé de lui. Lui aussi 
il a souvent bien parlé de vous. Je pense qu'il x 
l'aura jamais fait avec plus de bonheur que dan 
cette simple observation : « Cet amour des bell 
choses qui vous est reproché, ce n'est que de 1 
poésie. » | 


Le poète 


Voilà la transition, Monsieur, qu'il me fallaii] 
avant d'en finir — ici — avec vous; n'ayant pal 
dit encore l'essentiel, à savoir que vous êtes poèté 
J'aurais dû commencer par là, pour remarque] 
que tout découlait chez vous de ce vice indélé 
bile, ou de cette bénédiction, si.vous préférez. Mai 
il revient au même d'achever en disant que dan 
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votre conception des choses, tout aboutit à JA 
poésie et tout en relève, sous son double aspect ! 
car tantôt il faut la tenir pour un sentiment, € 
tantôt la considérer comme une technique. L’u] 
pour vous ne va pas sans l’autre. 

J'ai relu tous vos vers. Ils constituent u 
ensemble qui suffirait à fonder la gloire d’ 
autre, plus soucieux que vous de sa rareté, et 
souhaite que vous vous décidiez bientôt à 1 
réunir en un volume de Poésies complètes, ava 
lequel vous pourrez tranquillement attendrl 
l'avenir et l’heure de l’anthologie. On dira que | 
suis mauvais juge, servant les mêmes dieux qui 
vous, reconnaissant les mêmes maîtres et fidèl | 
aux mêmes principes. Les maîtres, Monsieur, c'es 
bien simple : de Villon et de Rutebeuf à Valer| 
et au meilleur Apollinaire, par Ronsard, Trista 
La Fontaine, Racine et Chénier, par Lamartind 
Hugo, Vigny, Musset, Gautier, Nerval et Bauda 
laire et Maïllarmé, ce sont les tenants du ver} 
régulier, c’est la grande armée de notre poé if 
française, sur sa route royale. Il paraît aujoux 
d’hui qu'ils se sont trompés et qu’il ne faut pl | 
se servir de leur instrument périmé. Vous pensel| 
vous, qu'il est plus sûr d'avoir tort avec cel 
vaincus que très momentanément raison avec le! 
chercheurs du jour. Ils donnent à déchiffrer di 
ficilement de faciles juxtapositions de mots, pré 
sentés sans cadence et sans mélodie; et dans c| 
labyrinthe verbal, l'intérêt laissé à la charge d 
lecteur est de reconstituer l’invisible lien qui, d'u 
mot à un autre, permettrait de saisir un état, un! 
sensation ou même, s’il se peut, une idée. La poésil 
régulière joue autrement de la difficulté. Elle 1 
réserve au poète obligé de fournir une œuvr 
achevée et non de stériles essais de laboratoire 
de trouver son langage à travers l'observation d! 


» 


une combinaison infinie de cadences, de rythmes 
de timbres et de mouvements. Cet art n'es 
enseigné nulle part. Chaque poète l'apprend seul 
en regardant comme ont fait les autres, et ei 
hasardant les trouvailles, si possible, de so1 
propre faire. Chacun peut reprendre l’instrumen! 
et en faire sourdre à son tour de nouvelles mélo 
dies et de nouveaux chants. Dire qu’il n’y a plu 
rien à en tirer est aussi naïvement barbare qui 
déclarer d’un violon qu’il est inutile parce qu’ox 
ne sait pas en jouer. Le fait de ne pas savoi 
jouer du violon n’a jamais rien prouvé contre s 
musicalité. t 

Vous avez accepté, Monsieur, le vieil instrume 
du vers régulier. Vous l’avez accordé à vot 


Vous rimez, 
nombre et du rythme et vous observez, ne fût-cl 


» 
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que par courtoisie pour votre lecteur, la ponc- 
tuation. Vous vous permettez le hiatus, qu’il est 
ridicule de trouver charmant dans Hermione et 
. condamnable dans ÿ! y a. Ce souci de la densité 
| du langage et des exigences de la musique donne 
|| à votre vers à la fois sa souplesse et sa plénitude ; 
: et ainsi armé, accordé, vous le faites servir 
: à toutes fins, pour traduire des sentiments, figurer 
: une allégorie, épingler une vérité, ou plus 
| rarement encore, rendre votre chant intérieur. 
l| Cela én clair, naturellement, car vous ne concevez 
pas qu’on puisse donner des fleurs ou regarder de 
la peinture dans l'obscurité. Vous avez pratiqué 
avec tendresse l’Elégie dans vos Quarante petits 
poèmes, avec précision le sonnet dans votre Com- 
| media et dans vos Colliers pour des ombres, vous 
| avez même un jour composé une ode malherbienne 
hL où tutoyer selon les règles Apollon; montré la 
| plus heureuse agilité rythmique dañs vos stances, 
| et, entre temps, rimé avec une gentille familiarité 
|. ces petites pièces de circonstances dont vous 
| aimez égayer vos récits de voyages, comme on met 
| à sécher, au retour d'une promenade, quelques 
| fleurs des champs dans un livre, ce qui n’est pas 
très bibliophilique, mais fait plaisir à retrouver 
Si par cas on rouvre le volume. Mais voilà beau- 
coup d'explications. Il faudrait vous citer, Mon- 
| sieur, et si je ne me retenais, j'ouvrirais l’un de 
| vos recueils, au hasard. J'aime mieux rappeler de 
mémoire ces échantillons, ces traits heureux où 
| vous vous exprimez si bien, soit par le ramassé 
| de l'évocation, soit par le fier jaillissement et l’al- 
|lègre et souple torsion de votre rubato. Comment 
nier le pouvoir brusquement incantatoire ou figu- 
{ratif d'un simple assemblement de mots comme 
| Ceux-ci : 

F— Florence qui dormait dans le Décaméron.… 


; OU 


Le La pointe d’un cyprès et la tuile d'un toit. 


Comment demeurer insensible à ces mythologies 
si bien dites : 


Sourire avec Hébé, pleurer près d’Antigone 
LEt dans les bois bleuis surprendre Endymion…. 


‘Vous avez de franches attaques qui imposent d’un 
coup votre envolée lyrique ou votre image sug- 
| gestive : 


iVers vous, Ô douloureuse et tendre Lespinasse… 
ou encore cette ouverture d’ode : 


L'air est d'argent, la matinée 
Ouvre ses roses et ses lis. 


Au delà du vers isolé, faut-il donner idée de votre 
rythme, dans une strophe régulière ? 


L'aurore naît. Le vent chante dans son berceau, 
Mes thèmes sont le ciel, l’espace et la lumière, 
Les fleurs que le soleil jette sur la rivière 

,Et sous ces fleurs de feu, le mouvement de l’eau. 


_ Voici, mieux encore, ces stances savantes où, 
lalternant des vers de nombres différents, vous 
|Évoquez l'étrange et shakespearien androgyne de 
Mademoiselle de Maupin, et ailleurs, votre incom- 
parable Rivale : 

Elle entre, et l’on ne sait s’il ne faut dire : Il entre. 
Théodore, est-ce lui À à 
Mais non, c’est Rosalinde et Madeleine aussi. 
C’est « comme il vous plaira », dit-elle ou ee 
entre 


Rosette et son bel anu.…. 


.…. Je me disais, plaçant des roses sur la stèle 
) Où se dressait ce beau corps nu : 
Bientôt je reverrai ma bien-aimée. A-t-elle 

| Délicate et mortelle 

É Cette splendeur dans l’absolu. 
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Mais vous ne pratiquez pas toujours exclusi- 
vement - 


L'art d’orner Les 


courbant les 
[Cacanthes. 


Vous savez aussi laisser parler le cœur et vous 
montrer touché de ce qui a toujours le plus naï- 
vement ému les poètes : la fuite du temps et les 
incertitudes de l’amour : 


Quand le passé de sa sandale 
Soulève ta cendre, Ô bonheur. 
Où vis-tu maintenant et qu'es-tu devenue ? 
Ce soir tu seras seul avec ta solitude. 


frontons en 


Vous n’aimez pas beaucoup, Monsieur, les confi- 
dences, et voilà presque que j'en fais pour vous. 
Mais ce grand goût de l’art sous lequel vous sem- 
blez parfois vous dissimuler, ne serait-ce pas la 
discrétion de la pudeur ? Après avoir parlé de 
vous si longuement, je serais vraiment incomplet 


si, quitte à gêner votre modestie — prenez-en 
votre parti, car à défaut de fauteuil vous êtes 
aujourd'hui sur la sellette, — je ne signalais dans 


vos poésies ce moment où le plus impassible 
pousse un cri, et où le masque en se dénouant 
laisse apercevoir le vrai visage. Vous êtes comme 
tout le monde, malgré l'attitude et l’armure, la 
stuccature et l’astragale : un être humain, sen- 
sible, porté à aimer, à être déçu, jusqu'à en être 
malheureux, jusqu’à être forcé de le dire; par là 
même capable d'émouvoir, comme avec les aveux 
les plus directs de vos Rayons croisés, des 
Flammes mortes et de votre lumineuse et proche 
Héliade... Vous me permettrez tout au moins de 
rappeler ici votre admirable Stèle d’un ami, con- 
sacrée à la mort et à la mémoire de Paul Drouot, 
où vous avez si purement dit votre douleur et 
votre deuil, parlant pour nous tous dans ces 
ques strophes, les plus belles que vous ayez 
aites : 


Ami, je songe aux vers que tu n’écriras pas, 
Aux livres émouvants, autz magiques mirages, 
Aux beaux, mystérieux et tendres personnages 
Qui, sans avoir vécu, partagent ton trépas. 


Ils sont morts avec toi. Je pensais les voir naître, 
Les écouter venir du fond de ton esprit, 
Comme l’aube qui sort du sein noir de la nuît, 
Et vivre de leur vie et illustrer leur maître. 


Je regarde les nids qui n'auront pas d'oiseaux, 
Les arbres qui n'auront pas de feuilles — Les portes 
Que n’ouvrira jamais nulle main — et ces mortes 
Qui gisent dans ton cœur, tombe dans 4 Lo 
eaux ! 


Pour compléter un portrait 


Vous venez, Monsieur, d'apporter d’autres fleurs 
au pied du monument:d’un autre ami. Je n'ai 
rien à retrancher ou à reprendre à l’émouvant 
portrait que vous avez tracé de notre regretté 
confrère Edmond Jaloux. Nul ne connaissait 
mieux que vous cet homme difficile à pénétrer, et 
qui, sous tant de masques, lui aussi, a si bien 
mêlé, confondu, ce qui était de lui ou de ces per- 
sonnages, de son observation ou de sa rêverie, ce 
qui était sa vérité ou ce qui ne représentait de sa 
part qu’un artifice littéraire, qu’on ne peut dire 
exactement quelle était sa vue sur le monde et 
sa philosophie de la vie. Je crains qu’il ne l’ait 
pas aimée. Je crois qu’il en à longtemps eu peur, 
comme cet enfant d'autrefois dont il à raconté 
les angoisses dans le p'us dramatique de ses 
livres; comme la plupart de ses héros si volon- 
tiers repliés sur eux-mêmes et substituant à la 
réalité pour eux trop lourde un monde chimérique 
en profond désaccord avec la plus vulgaire vérité 
d'autrui, et dont ils finissent par devenir les pri- 
sonniers. Est-ce Jaloux qui les enferme ainsi de 
son chef dans cet univers qu’il leur prête, ou bien 
a-t-il peint ces révoltés, ces rêveurs et ces déser- 
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teurs de la vie, d'après quelques modèles positi- 
vement rencontrés et étudiés, avec sympathie, 
ad vivum ? Tout être a son mystère, et Jaloux, Si 
secret, nous aura quittés en emportant le sien. 
Je remarque seulement que le premier et le der- 
nier de ses romans proposaient une peinture sans 
fard, objectivement réaliste, de la vie. Entre 
Les sangsues et Le dernier acte, c’est un univers 
d'évasion qu’il a longuement et peut-être doulou- 
reusement échafaudé : le seul où il ait pu trouver 
sa respiration. Je dis peut-être, car nous n'en 
savons rien. Il s’est tu, et maintenant, une fois 
encore « le reste est silence ». 

Tout en l’admirant, Monsieur, vous avez ceperñ- 
dant peu parlé de l’autre partie de l'œuvre de 
Jaloux : sa partie critique et purement littéraire. 
Me la réserviez-vous ? Ne craignez-Vous pas que 
je sois tenté de la mettre au tout premier plan ? 
Si une place à part est.à faire à ses importants 
travaux de critique, ce n’est pas pour les séparer 
de ses meilleurs écrits romanesques, mais pour 
marquer la réelle valeur de ses jugements en 
observant qu’il ne jugeait pas les livres et la 
pensée d'autrui en les examinant du dehors. Sa 
compétence était fondée sur son expérience 
d'homme du métier. Moraliste et romancier, il 
connaissait en créateur les rouages et la condition 
de l'œuvre écrite, et c’est en psychologue qu'il en 
pouvait apprécier le contenu. Comme pour tous 
ceux qui l'ont pénétrée à fond, la littérature pour 
lui était une. La noblesse de son esprit le portait 
à l'admiration des plus hauts chefs-d'œuvre de la 
pensée universelle, et sa curiosité sans repos le 
tenait ouvert à toutes les nouveautés du moment. 
Si l’on pouvait réunir en les classant avec 
méthode tous les essais critiques dispersés dans 
tant de journaux et de revues par Edmond 
Jaloux, on aurait le tableau analytique ie plus 
complet de ce qui s’est imprimé de plus impor- 
tant, dans toutes les langues, en ce demi-siècle. 
L’échelle des valeurs sans doute resterait à faire, 
mais l’ouvrage considérable ainsi rassemblé attes- 
terait avec bonheur l'ouverture de cet esprit et 
aussi bien, à travers tant de courants et de 
recherches contradictoires, la constance tranquille 
et sérieuse de son goût. 

C'était celui d'un homme désintéressé, qui 
aimait généreusement la beauté et la poésie, et 
qui y croyait comme aux réalités les plus cer- 
taines. Cela sous les dehors paisibles de la non- 
chalance et d’un « à quoi-bonisme » souriant, 
mais plus apparent que réel. Il savait qu'on ne 
change personne et que les opinions toutes faites 
se laissent d'autant moins retourner qu’on y tient. 
le plus, pour être sûr au moins d'en avoir une. 
Quels que fussent la contradiction et le parti pris, 
je n'ai jamais vu Edmond Jaloux, la plume à la 

* main ou dans la conversation, se mettre en colère. 
Ce n'est peut-être pas ban pour la santé, car il 
vaut mieux éclater parfois que tomber äans le 
désespoir ; mais c’est au moins la preuve d’une 
âme fortement établie dans ses convictions. Et 
à un critique, il en faut. 

A force de lire des livres nouveaux, l'esprit est 
quelquefois porté à revenir aux anciens pour se 
tirer d'incertitude sur ce qui est toujours remis 
en question. Dans les derniers temps de sa vie, 
Edmond Jaloux avait entrepris un grand ouvrage, 
et de iongue haleine, cette Introduction à l'his- 
toire de la littérature française, dont il n’avañt 
encore publié que les déux admirables premiers 
volumes, et dont il faut, hélas! déplorer l'ina- 
chèvement. 

Jusque-là cantonné dans la découverte et la cri- 
tique analytique, Jaloux s’y attaquait enfin à la 
synthèse de l’histoire qui embrasse une littérature 
entière et, du haut de son expérience acquise, 
discerne à travers les œuvres ét les hommes les 
grandes perspectives et reconstitue les vues d’en- 
semble. Pour ce travail à lui nouveau, Edmond 


Jaloux n'avait pas renoncé à l'art où il était 
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maître, de la monographie et du portrait. Dan 
son Moyen âge et dans son XVI: siècle, paria 
de Villon, de Commynes, de Rabelais ou de Morl 
taigne, il n'oublie pas que ces poètes, ces peïl 
seurs, ont tout d'abord été des hommes, com! 
mandés par leur temps, avant de commande] 
à leur temps. Jaloux n'aime pas les fleurs coupée 
et desséchées; il les préfère vivantes, sur leu 
tige ; le fruit sur l'arbre. Il ne peut mettre à pat] 
l'idée de l’homme qui la produit. Cet homme, Cé| 
hommes de pensée et d'art, qui étaient-ils ? El 
quels visages avaient-ils? D'où leur sont venué] 
leurs pensées ? Quelle relation d'eux à leur siècle! 
Comment, à travers le temps, leur œuvre s'es 
elle modifiée, ou durcie, ou élargie de tout l’avenil 
qu’elle contenait ? Quelle filiation s’est produit! 
d'une œuvre à l’autre ? Quels grands courants for! 
se rejoindre, en les emportant, en les brassan! 
les maîtres, les disciples, les continuateurs, dar 
la durée des âges? De quelle puissante et nécei 
saire continuité sont-ils, entre les générations, lé 
agents porteurs de lumière ? 

C’est une grande chance, pour un écrivain, d’ai 
river neuf, ayant de longtemps müûüri sa pensé 


sur un sujet rebattu à renouveler. C'aura été 1 
suprême chance de Jaloux dans cette magistra 
Introduction à l’histoire de la littérature frai 
çaise. On croyait aborder une fois de plus u 
musée, une nécropole, et cette littérature d'il y | 
quatre, six ou huit siècles apparaît plus vivant 
et plus présente que jamais; ses héros défigés dl 
leur immobilité de statue, dénoués de leurs ba ] 
delettes. Un romancier, créateur de vie et de rév} 
a passé par là avec ses dons de sympathie, d} 
curiosité intelligente et son désir insatisfait encor 
de comprendre, pour faire comprendre Ce q 
furent la vie et les rêves d'autrui. À ces revigd 
rants mérites, Edmond Jaloux en ajoutait un autr| 
où je suis sûr d’apercevoir le secret de sa réu 
site : il a pour son propre compte renouvelé | 
matière même de son étude. Il ne s'est pas cor 
tenté, pour parler de Villon, de Rabelais, de Moi) 
taigne, de répéter scolairement ce qu'on avait d 
d'eux avan tlui. Il les a ræaus, il les a lus, com 
si leurs livres venaient de paraître. C’est sur 
qu'ils ont.dit eux-mêmes d'eux, sur leur pénsé 
directe et sur leur présence réelle qu’il les juge 
non : qu'il les peint et qu'il les explique. Avari 
de peindre, il faut regarder, aller voir. C’est 
qu'Edmond Jaloux a fait, et qui dans ce livre Li 
a donné l’occasion d'écrire son chef-d'œœuvr 
hélas ! encore, interrompu. 

Il est bien, Monsieur, que ce soit vous qui su 
cédiez à ce parfait homme de lettres, et il no 
a semblé que c'était lui qui vous désignait ici po 
le remplacer et pour maintenir cette haute cor 
ception de l’art qu'il avait reçue de vos maître! 
A travers vous, dont la pensée était voisine de. 
sienne, son souvenir demeurera vivant parmi nou! 
Vous avez, tous les deux, d'un même cœur ardenk 
avec la même probité et le même désintérei 
sement, servi de votre mieux la cause de l'espril] 
n'ayant jamais travaillé, l’un et l'autre, tou 
votre vie, sans aucun souci de récompense, qu 
pour l'honneur et pour le plaisir. ‘ | 
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LIT 


Soixante années au service 
de la cause catholique 


Nos lecteurs connaissent de vieille date l'acti- 
vité de notre éminent collaborateur, M° Auguste 
Rivet, doyen honoraire de la Faculté catholique de 
droit de Lyon, dont nous publions encore, avant 


i les dernières vacances, les pertinentes observations 


sur la mise en tutelle des Conseils généraux par 
le ministère de l'Education nationale (1). Déjà com- 
mandeur de Saïnt-Grégoire-le-Grand, il vient d'être 
élevé aw rang de commandeur avec plaque. De plus, 
nouvelle et haute distinction, S.S. Pie XII a daigné 
lui adresser une Lettre autographe très élogieuse, 
que nous sommes heureux de reproduire : 


À NOTRE CHER FILS 
AUGUSTE RIVET, 
DOYEN HONORAIRE DE LA FACULTÉ DE DROIT 
AUX FACULTÉS CATHOLIQUES DE LYON. 


Au moment où l'enseignement supérieur libre 
fête en France le soixante-quinzième anniversaire 
de son existence et où sont évoqués à juste titre 
les mérites de ceux qui l’ont illustré par leurs tra- 
vaux, Nous ne saurions oublier ceux que vous vous 
êtes acquis à un titre tout-particulier, au cours 
d'une carrière de près de soixante ans, dans les 
charges successives de professeur, de vice-doyen 
et de doyen de la Faculté catholique de droit de 
Lyon. 

Votre activité, qu’il est bien juste d'évoquer en 
un pareil moment, ne s’est pas limitée à un ensei- 
gnement purement théorique. C’est par l'action 
aussi que vous avez voulu, en une période drama- 
tique de l’histoire de l'Eglise de France, prendre 
courageusement au Barreau la défense du clergé et 
des Congrégations religieuses. Par la plume comme 
par la parole, vous avez milité pour cette sainte 
cause, et tous ceux qui ont bénéficié, en ces heures 
douloureuses, des interventions, menées par vous 
avec autant de compétence que de désintéresse- 
ment, savent l'étendue de la reconnaissance qu’ils 
vous doivent. Le Saint-Siège, en ce qui le concerne, 
se plaît à reconnaître la part qui vous revient tant 
dans la conservation, en dépit de circonstances 
adverses, d’une partie du patrimoine de l'Eglise de 
France, que dans l'élaboration des « Associations 
diocésaines ». 

Vous ne serez donc pas étonné qu’au moment 


où les établissements d'enseignement supérieur 


libre dans votre patrie fêtent, avec une joie bien 
légitime, un glorieux anniversaire, Nous ayons 
voulu vous témoigner Notre bienveillance en vous 
exprimant personnellement Nos félicitations et Nos 


vœux. De grand cœur, Nous demandons à Dieu. 


de continuer à accompagner de ses grâces votre 
inlassable activité, et Nous vous envoyons, avec 
une paternelle affection, Notre Bénédiction apos- 
tolique. 


Du Vatican, le 8 novembre 1950. 
PIUS PP. XII. 


(1) Cette année encore paraissait aux bureaux de l’Ami 
du Clergé le deuxième tome de son Traité du culte catho- 
lique et des lois civiles d'ordre religieux (cf. La D. C. 
du 27. 8. 50), dont on se plaît à rappeler l’abondante 
documentation et une compétence hors pair. 
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Pour la solution du problème scolair 


S+2 La. 


Dans un article paru sous le titre : « Voici mon 
avis », dans le journal socialiste belge Le Peuple 
du 25. 10. 50, M. Paul-Henri Spaak, ministre 
belge et homme politique bien connu sur le plan 
international et par son action dans le parti 
socialiste belge, écrivait le bref, mais signäficatif 
article suivant où il évoque le problème de l’en- 
seignement officiel ef celui de l'enseignement 
litre (1) : 


Cet article est difficile à écrire. Jusqu'ici j'ai 
tâché chaque semaine, dans nos journaux, d’expli- 
quer un point de vue qui, j'en étais sûr, était 
conforme à celui de la grande majorité socia- 
liste. Aujourd’hui, je vais aborder un sujet délicat 
sur lequel j'ai le sentiment très net d’être en 
opposition avec un grand nombre de mes cama- 
rades. Mais après y avoir bien réfléchi, je crois 
qu’il me faut oser dire ce que je pense, car l’af- 
faire est de toute première importance et d’actua- 
lité. Il s’agit de notre attitude vis-à-vis de la reli- 
gion et plus spécialement vis-à-vis du problème 
scolaire. 

Victor Larock vient de publier dans le Peuple, 
à ce sujet, deux articles qui ont fait quelque 
bruit. Je voudrais mêler ma voix à la polémique 
qu'ils ont suscitée. 

Comme lui, je crois qu'il y a de nombreuses 
raisons pour que les ouvriers chrétiens et d’autres 
catholiques sincères se joignent à nous, pour 
créer dans ce pays une vraie démocratie écono- 
mique et pour nous permettre de réaliser la jus- 
tice sociale. 

J'ajoute que j'estime que c’est seulement lorsque 
cette alliance aura été réalisée que nous pour- 
rons, nous, socialistes, espérer accomplir complè- 
tement notre tâche en Belgique. Mais il est évi- 
dent que pour atteindre ce but, nous devons pré- 
ciser notre position vis-à-vis de la religion e 
régler définitivement la question scolaire. 

Notre vieux mot d'ordre : « La religion est 
affaire privée », me paraît insuffisant devant l’un 
des problèmes les plus fondamentaux, l’un de 
ceux qui touchent à ce qu’il y à de plus personnel 
dans la conscience. 

Cette formule en elle-même contient une nuance 
de désintéressement. Dans tous les cas, elle s’est 
révélée dans la pratique complètement inadéquate 
pour apaiser les craintes des catholiques ; et notre 
comportement. n'a d’ailleurs pas toujours été 
habile, car une tradition libre penseuse, assez mal 
comprise, ne nous a guère préservés des sar- 
casmes et des plaisanteries faciles sur ce qui 
touche à la religion elle-même, dans tous les cas 
sur ce qui touche à l'Eglise. 

Ce désintéressement un peu hautain et supérieur 
peut-il suîtire, alors qu’il s’agit pour tant de gens 
de ce qu’il y a d’essentiel pour eux ? Je ne le 
crois pas. 

Notre formule n’est bonne que dans la mesure 
où elle indique clairement que le socialisme est 
compatible avec toutes les convictions philoso- 


@ Sur la question de l’enseignement 


libre en Belgiqu 
cf. la D. C. du 21. 11. 48, col. 1518-1527 PEN 


« Documentation Catholique » 


phiques ; qu’il n’a pas la prétention d’apport] 
la solution au problème de l’origine ou de la à] 
des hommes; qu’il postule dans ce domaïi 
comme dans d’autres un réel respect de la liber} 
et un vrai souci de la tolérance. 

Mais ceci étant acquis, par notre comporti 
ment, nous devrions faire en sorte que le cathk 
lique chez nous se sente chez lui. Nous devrioi 
bannir complètement de nos milieux le comple1 
de supériorité un peu ridicule du libre pense 
et montrer à ceux qui croient que ceux d’enti 
nous qui ne partagent pas leur foi savent ce qui 
peut y avoir de consolant et de grandiose 
même temps dans l'explication chrétienne 
monde et savent aussi ce que le monde doit d’e! 
sentiel dans tous les domaines à l’enseigneme 
du Christ. | 

Ce climat de vraie pensée libre, fait d’hésit 
tions, de doutes et quelquefois même de regre 
ce climat de réelle sagesse, de compréhensid 
intelligente et de respect pour l’une des plus écl 
tantes manifestations de la pensée et de l’actid 
des hommes, c’est la condition nécessaire de not 
accord avec les catholiques. | 

Cet état d'esprit étant créé chez nous et co 
pris chez les autres, la solution du problème sce 
laire devient facile. Pour la trouver, il faut cepen 
dant, d’un côté comme de l’autre, oublier la façdl 
dont il a été traité jusqu'ici ; sortir des voies habi 
tuelles, oser faire quelque chose de neuf et d’abo 
se mettre d'accord sur un certain nombre de fai 
et de principes. 

Je les énumère sèchement : 

1° Les catholiques ne doivent pas croire qu'’if 
détruiront jamais l’enseignement officiel et Id 
partisans de celui-ci ne doivent pas croire qu'i 
détruiront jamais l’enseignement libre. 

On peut regretter qu’il y ait deux enseignement 
Personnellement, je le regrette, mais sachant qu 
n'y a absolument rien à faire pour empêcher Î 
chose, je trouve absurde de perdre son temps da 
une lutte absolument vaine. 

2° Il faut assurer la réelle liberté du père @ 
famille. Il faut que dans un rayon géographiq 
raisonnable, le chef de famille puisse faire donne 
à son enfant l’enseignement de son choix, officié 
ou libre, primaire, moyen et technique. 

Les écoles reconnues nécessaires pour que 
but soit atteint doivent être subsidiées. 

3° A toutes les écoles qui ne répondent pas ! 
cette nécessité clairement démontrée, il faut sur 
primer radicalement toute aide des pouvoir 
publics. La solution du problème scolaire 
trouve bien davantage dans la rationalisatioi 
indispensable que dans le montant des subside: 
accordés. | 

4° Pour les partisans de l’école officielle, 1: 
vraie façon de défendre celle-ci n’est pas de con: 
tester des subsides à l’enseignement libre; c 
de développer et d'améliorer sans cesse l’écol 
officielle. : 

À ceux qui, depuis des dizaines d'années, sot 
vent avec une magnifique ardeur, ont participé 
la « lutte scolaire », je demande de comprendr 
que leur position est mauvaise, fondamentaleme 


Q 


Le 


n lauvaise, et que durant les trente dernières 
années, elle s’est manifestée par une suite de con- 


. cessions qu'il n’y avait d’ailleurs aucun moyen 
d’ 


éviter et auxquelles ils ont dû se soumettre. 
Pourquoi continuer dans cette voie? Pourquoi 


“ne pas chercher autre chose ? Pourquoi surtout 
- ne pas régler le problème sur une base défini- 
tive ? 


« Législation et Jurisprudence » 


1582 


Je ne serai pas présent au prochain Congrès. 
Mais j'espère que certains, bravant l’impopularité 
qui entoure toujours les novateurs à leur début, 
oseront affirmer qu’en matière scolaire, les vrais 
problèmes sont : liberté réelle du choix pour le 
père de famille, rationalisation, création des écoles 
officielles indispensables, amélioration des écoles 
officielles existantes. 


{, 


LÉGISLATION ET JURISPRUDENCE 


La revue pédagogique l'Enseignement chrétien (1) 


» a publié dans son numéro d'octobre 1950, le texte 
de la convention collective des professeurs laïques 


de l’enseignement secondaire privé. Nous nous 
en faisons volontiers l'écho. 


: CONVENTION COLLECTIVE NATIONALE DU TRAVAIL 


des professeurs laïques 
de l’enseignement secondaire privé 


D'une part + 
: M. Raymond Denis, secrétaire général du Syndi- 


| cat des directeurs et directrices des maisons d’édu- 
» cation chrétienne, 15, 
délégué par M. Emile Blanchet, président, en vertu 
des procurations à lui délivrées ; 


rue Cassette, Paris, VI, 


M. Auguste Gouget, président du Syndicat des 
chefs d’établissement d’enseignement libre, 27, rue 


- Bonaparte, Paris, VI®, siège social, 22, rue Notre- 
 Dame-des-Champs, VI®, en vertu de la délibération 
… de l’assemblée générale du syndicat ; 


Mme Marie-Angèle de Bonnières, secrétaire géné- 


. rale de l’Union des religieuses enseignantes, 20, rue 
» Gay-Lussac, Paris, V°, en vertu des procurations 
à elle délivrées ; 


M. Gustave Ravenel, secrétaire général] de l’Union 
des Frères enseignants, 78, rue de Sèvres, Paris, VE, 
représenté par M. Charles Vermeulen, en vertu des 
procurations à lui délivrées ; 

D’autre part : 

M. E. Mazerolle, président de la Fédération fran- 
aise des Syndicats chrétiens de l’enseignement 
ibre supérieur, secondaire, primaire et technique 
(C. F. T. C.), 11, rue de Sèvres, Paris, VIF, en«wertu 


d’une délibération du Conseil fédéral, 


ARTICLE PREMIER | 
La présente convention règle les rapports entre 


chefs d'établissements et professeurs laïques ensei- 
 gnant dans les classes élémentaires et les classes 


du premier et du second cycles des établissements 


privés dits secondaires, c’est-à-dire, déclarés con- 


formément aux dispositions de læ loi du 15 mars 

1850. ù 
Elle est destinée à préciser les droits et les devoirs 

des parties contractantes en ce qui concerne notam- 


ment : 


1. 


le (1) J. DE GIGORD, éditeur, 15, rue Cassette, Paris, VIe, 


— La liberté syndicale ; ù 

— Les conditions de l’engagement, du licencie- 
ment et des congédiements. c 

— Les règles professionnelles et les modalités de 


_ l’accomplissement de la mission pédagogique. 


 Üne convention collective de l'enseignement privé 


Elle ne s’applique qu'aux membres du personnel 
chargés de classes ou de cours dans les établisse- 
ments ouverts conformément aux règles acadé- 
miques, à l’exclusion des établissements spéciaux, 
tels que ceux qui sont destinés aux élèves retardés, 
anormaux, sourds-muets, médicaux. 


ARTICLE II 


Définition du professeur de l’enseignement privé : 

Est déclaré professeur de l’enseignement privé 
celui qui, remplissant Iles conditions d'âge, de 
diplômes, d’ancienneté, d’aptitudes pédagogiques, 
morales et physiques prévues par la loi et la pré- 
sente convention, .est attaché à un ou plusieurs éta- 
blissements d’enseignement libre et donne laælus 
grande partie du temps normal de sa.catégorie à cet 
enseignement. 

Il est muni d’un livret professionnel. 

Cependant, tout chef d'établissement peut s’atta- 
cher un professeur pour un nombre d'heures 
inférieur. 

Le cas de ces professeurs, en principe liés par 
la présente convention, devra être soumis à la Com- 
mission prévue à l’art. 22, qui pourra demander 
son remplacement par un professeur de l’enseigne- 
ment privé, s’il est possible de présenter un can- 
didat du cadre de lenseignement privé, compte 
tenu des délais de dénonciation du contrat. 

La limite d’Âge est, en principe, fixée à 65 ans. 

Toutefois, les professeurs qui auront atteint cet 
âge pourront, sur demande agréée par le chef d’éta- 
blissement, continuer d’enseigner, Ils relèveront 
également de la présente convention. 


ARTICLE III 


Les professeurs des établissements secondaires 
d’enseignement privé appartiennent : 

1° Soit à l’enseignement des classes élémentaires 
(classe de 7° et au-dessous), 

2° Soit à l’enseignement du premier et du second 
cycles. < 

Cette seconde catégorie comporte : 

a) Les professeurs titulaires au moins d’une 
licence d’enseignement ; . 

b) Les professeurs non titulaires de la licence 
d'enseignement. 

L’ancienneté est comptée dans la profession de 
l'enseignement privé. 

Pourront être assimilés aux professeurs de la 
catégorie a) les professeurs ayant dix ans d’ancien- 
neté, dont au moins cinq ans dans le dernier éta- 
blissement, L’agrément du dernier chef d’établis- 
sement sera requis, Des dérogations pourront être 
admises par la Commission prévue à l’art. 22. 


ARTICLE IV 


Temps de service. 
1. — Classes élémentaires : 


à 
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La rémunération annuelle de plein exercice est 
prévue pour une durée de trente heures d’activité 
par semaine, même çi l’horaire particulier d’une 


classe entraîne une durée inférieure. Le chef d’éta- 


| 
| 


blissement peut d’ailleurs compléter ce temps par 
des activités se rapportant aux classes élémentaires: 
Même si le temps normal ne peut être atteint dans 
les conditions ainsi fixées, la rémunération sera 
due intégralement. 

Toutefois, lorsque, à la demande du professeur, 
le contrat de travail sera conclu pour un nombre 
d'heures inférieur au temps normal de la classe 
comme il est indiqué ci-dessus, la rémunération 
sera proportionnelle aux heures effectuées. 

2. -— Enseignement littéraire et scientifique dans 
les classes du premier et second cycle 

Le temps normal de service est de dix-huit heures, 


ARTICLE V 


Conformément aux dispositions de la Constitu- 
tion et des lois, les parties contractantes recon- 
naissent pour tous les professeurs le droit d’adhérer 
ou non à un syndicat professionnel constitué en 
vertu du livre III du Code du travail, 

Les chefs d’établissements s’engagent à ne pas 
prendre en considération le fait d’appartenir ou 
non à un syndicat pour arrêter leur décision en ce 
qui concerne lengagement, ]Ja conduite ou la répar- 
tition du travail. 

Les professeurs s’engagent de leur côté à respecter 
la liberté syndicale de leurs collègues, 


ARTICLE VI 


En ce qui concerne les délégués du personnel 
et les Comités d’entreprise, les parties s’en réfèrent 
à la loi. 

ARTICLE VII. 


& » ste . . A . 
Le personnel féminin jouit des mêmes droits que 
le personnel masculin. 


ARTICLE VIII 


L'engagement des professeurs se fait sur réfé- 
rences présentées par le candidat : il est contracté 
par un échange de lettres ou un contrat sous seing 
privé en double exemplaire. 

Des accords particuliers règlent éventuellement le 
prix de la pension. 


ARTICLE IX 


Les lettres échangées ou le contrat doivent com- 
porter : 

1° La date de prise d’effet et au besoin la durée 
de l’engagement ; 

2° La catégorie du professeur engagé ainsi que 
son ancienneté dans la profession ; 

3° Le nombre d’heures minimum confiées au pro- 
fesseur et les matières qu’il sera chargé d’ensei- 
gner ; 

4° Le traitement auquel lui donnent droit ses 
titres et son ancienneté dans la profession, en pré- 
cisant, s’il y a lieu, les avantages en espèces et en 
nature qui seraient accordés par le chef d’établis- 
sement ; 

5° L’engagement pour les deux parties de res- 
pecter la présente convention dont les signataires 
reconnaîtront avoir pris connaissance, : 


ARTICLE X 


L’année scolaire commence, en principe, le 
1° octobre et prend fin le jour du départ des élèves 
pour les grandes vacances d'été. L'engagement est 
souscrit pour l’année scolaire, les traitements étant 
assurés conformément aux dispositions des articles 
12 et 13 ci-dessous. 11 est renouvelable par tacite 
reconduction, I1 peut être résilié conformément aux 
dispositions des articles 17 et 18 ci-dessous. 

Si l’engagement est souscrit en cours d’année sco- 
laire, il est valable jusqu’au jour du départ des 
élèves pour les grandes vacances d'été, sous réserve 
de la même faculté, réciproque de résiliation. 
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En cas d’engagement d’un professeur à titre inté] 
rimaire, la durée du remplacement et le traitemen|] 
sont déterminés par un accord écrit. 

Le professeur appartenant à l’établissement à 
moment de son départ pour le service militair{} 
bénéficie, à son retour, des dispositions légales. !| 

| 


ARTICLE XI | 

Les pièces à produire par le candidat en vue dé 
son engagement sont : | 

1° Un bulletin de naïssance sur papier libre ; 

2° un extrait de Casier judiciaire datant de moins 
d’un mois ; | 

3° un certificat médical] délivré par un médecir 
agréé par le service d’hygiène scolaire ; 4 

4° l’original ou une copie authentique dei 
diplômes qu’il possède ; | 

5° le livret professionnel ou, à défaut et provisoi: 
rement, les certificats justifiant l’ancienneté dans 
la profession ; k | 

6° un certificat prouvant qu’il est libre de toul 
engagement incompatible avec la fonction qu’il vé 
assumer ; | 

7° ‘sa fiche 
sociale ; 

8° l’autorisation du détenteur de la puissance 
paternelle, s’il est mineur, 


ARTICLE XII | 


Les traitements seront fixés par un accord natio 
nal prévoyant soit des abattements, soit des majo 
rations selon les régions académiques, avalisés pa 
accords sur le plan de la région académique. | 

Ces traitements sont payables par douzième. 

Le mois de juillet, quelle que soit la date d 
départ en vacances, est payé intégralement aux pro 
fesseurs liés à l’établissement dans les condition 
fixées à l’article 10. 


ARTICLE XIII 


Le traitement de vacances est proportionné a 
temps de service accompli au cours de l’année sco 
laire. 

a) Le professeur dont le temps de service cour 
du début de l’année scolaire jusqu’au départ au 
grandes vacances, reçoit le traitement complet pou 
les mois de vacances : 

b) Le professeur dont le contrat de travail] est 
rompu en cours d'année, quelle que soit la caus 
de Îa rupture, reçoit au titre des vacances, à 
moment du départ, en sus du traitement dû à cett 
date, deux dixièmes des sommes effectivement 
reçues à titre de traitement depuis le début de 
l’année scolaire ou, éventuellement, depuis son 
entrée en fonction postérieurement à cette date. 
Cette somme ne peut, en aucune façon, repré- 
senter une indemnité de congédiement. 

c) Le professeur qui est entré en fonction au 
cours de l’année scolaire et qui demeure jusqu’au. 
départ pour les grandes vacances, reçoit pour cha 
cun dès mois de vacances un dixième des sommes 
effectivement reçues à titre de traitement depuis. 
son entrée dans l’établissement jusqu’au 31 juillet. 


ARTICLE XIV 


Toute heure de classe supplémentaire sera réglée: 
au tarif normal de la classe à laquelle le profes-. 
seur appartient. Il est entendu que pour le calcul! 
de l’heure effective, l’année scolaire compte trente-. 
deux semaines. 


d’immatriculation à la Sécurité 


ARTICLE XV. . | 

Toute absence doit être autorisée par le chef. 
d'établissement, sauf en Cas de force majeure ou: 
de maladie. Toute absence, même autorisée, est sus-. 


ceptible d’entraîner la suppression du traitement. 
correspondant à la durée de l’absence. 

Les professeurs ayant au moins cinq années 
d'ancienneté dans la profession, dont deux ans dans 
Pétablissement, peuvent obtenir un congé sans trai- 
tement pour convenances personnelles. Ce congé, | 
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un certificat médical 
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. été reconnue par le service de la SécuritéRociale 


| uti 


personnelles pourra obtenir sa réintégration dans 


les cadres actifs de létablissement, à la condition 
de faire connaître son intention au chef d’établis- 
sement, au plus tard le 1* mai, pour la rentrée sco- 


—laire suivante. 


Le temps de congé pour convenancCes personnelles 
comptera pour l’ancienneté s’il est employé au ser- 
vice de l’enseignement libre ou au perfectionne- 
ment professionnel dans des conditions approuvées 
par les organismes signataires. 


ARTICLE XVI 


L'arrêt de travail pour maladie est constaté par 
dans les conditions fixées par 
la législation en vigueur pour Ja Sécurité sociale. 

Le re de l’enseignement privé, défini à 
Particle 2, paragraphe 1°, ayant au moins un an 
d'ancienneté dans l'établissement, recevra pendant 


) les trois premiers mois de maladie la moitié de 


son traitement, à ]a condition que sa maladie ait 
Le chef d’établissement à le droit de faire visiter 
le professeur malade aussi souvent qu’il le jugera 
€ et sans préavis. 

Le droit au complément de traitement est subor- 
donné à l'avis conforme du médecin contre- 
visiteur. 

La rechute dans un délai de trois mois est con- 
sidérée comme la suite de la première maladie. 

Toutefois, si le professeur a moins d’un an d’an- 
cienneté dans l'établissement, il aura droit à la 
moitié de son traitement pendant un mois. 


ARTICLE XVII 


Pour la démission ou le licenciement en cours 
d'année scolaire, le professeur et l’autorité respon- 
sable de l’établissement sont tenus à l’observation 
des délais-congés suivants : 

Le premier mois d'enseignement dans un établis- 
sement est une période d’essai pendant laquelle cha- 
cune des deux parties peut reprendre sa liberté 
Sans préavis ni indemnité, Dans ce cas, les appoin- 
tements du professeur sont proportionnels au 
nombre de jours qu’il a passés dans l’établissement. 
La période d’essai peut, d’un commun accord, être 
prorogée d’un mois. 

Cependant, le cas des professeurs ayant cinq ans 
d’ancienneté, dont les trois dernières années dans 
le même établissement, sera soumis à la Commis- 
sion de conciliation. 

Après la période d’essai : 

a) Le licenciement ou la démission pour Ja 
fin de l’année scolaire doit être notifié avant le 
1% juin. Passé cette date, le contrat est renouvelé 
par tacite reconduction, 

b) En cours d’année scolaire, après la période 


\d’essai, la dénonciation du contrat sera soumise à 
ila Commission de conciliation sur la demande de 
l’une des parties intéressées. 


Toute dénonciation est notifiée par lettre recom- 


mandée avec avis de réception. 


ARTICLE XVIII 
En cas de faute lourde, le professeur peut être 


licencié sans préavis ni compensation forfaitaire. 


Sont notamment considérées comme fautes 


lourdes : 


— Brutalité à l’égard des élèves ; 

—— Absences non motivées ; 

Retards persistants après avertissement écrit ; 
Refus persistant de Corriger les devoirs ; 
Manque de courtoisie ou de déférence à égard 
direction ; 

— Les actes contraires aux bonnes mœurs ; 

— Les manifestations publiques d’hostilité à la 


direction ou à la profession, à la liberté de l’ensei- 
‘gnement, à la liberté des familles ; 
; 
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— Les manifestations antinationales ou anti- 
religieuses, propagande politique à l’intérieur d’un 
établissement ; 


— Les coups et injures entre collègues 


3 ; l’ivro- 
gnerie, 


ARTICLE XIX 


Le professeur est tenu de conserver, dans son atti- 
tude et dans ses mœurs, tant à l’intérieur qu'à 
l’extérieur de l'établissement où il enseigne, la 
dignité inhérente à ses fonctions d’éducateur, Le 
chef d'établissement veille à ce que les élèves et 
le personnel observent à l'égard du professeur une 
attitude respectueuse, Ê 


ARTICLE XX 


Les observations d'ordre professionnel ou moral 
ne seront faites que par écrit, ou au cours d’un 
entretien particulier. 


ARTICLE XXI 


Le professeur doit respecter et faire respecter le 
matériel qui lui est confié. 


ARTICLE XXII Û 


Les litiges individuels ou collectifs survenant 
entre chefs d’établissements et professeurs seront 
Soumis avant toute autre procédure à une Com- 
mission de conciliation siégeant au centre de chaque 
Académie universitaire. 

Elle est composée de : 

— Trois délégués des chefs d'établissements ; 

— Trois délégués des professeurs. 

Elle est présidée alternativement chaque année 
par un chef d'établissement et par un professeur. 

Les délégués sont désignés respectivement par 
les organisations signataires de la présente con- 
vention. 

La Commission est saisie par la partie la plus 
diligente dans un délai de cinq jours par lettre 
recommandée adressée au président, Celui-ci devra 
réunir la Commission dans un délai de huit jours 
à dater de la réception de la lettre. 


ARTICLE XXIII 


Les enfants des professeurs bénéficient de la 
scolarité gratuite dans les établissements où 
enseignent leurs parents et de 25 % au moins de 
réduction sur la scolarité dans les autres éta- 
blissements adhérant à la présente convention. 


ARTICLE XXIV 


Dans les établissements confessionnels, les chefs 
d'établissements pourront demander aux profes- 
seurs laïques la production d’actes d'appartenance 
religieuse. 

Dans les établissements confessionnels, les pro- 
fesseurs doivent respecter les principes chrétiens 
et correspondre ainsi à la volonté des familles 
qui confient précisément leurs enfants à ces cta- 
blissements pour leur formation chrétienne. 

Seront considérés comme  confessionnels, les 
établissements qui auront reçu d’une façon 
expresse l’approbation des autorités religieuses. 


ARTICLE XXV 


Lors de la conclusion d’accords régionaux ou 
locaux fixant les barèmes de traitements, il sera 
tenu compte de la majoration des traitements de 
base au 1° avril 1950, majoration accordée sur 
les traitements de base alors en vigueur. 


ARTICLE XXVI 


Les parties contractantes s’engagent à rassem- 
bler dans les plus brefs délais tous documents 
permettant la mise sur pied, par région acadé- 
mique, d’un système de retraite complémentaire. 
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ARTICLE XXVII 


La présente convention vaut pour une durée 
indéterminée, L’une ou l’autre des parties con- 
tractantes peut la dénoncer totalement ou partiel- 
lement en le faisant connaître six mois à l’avance 
aux autres parties par lettre recommandée. 


DISCOURS DE S. S. PIE XII | 
aux professeurs et étudiants des Instituts catholiques de Franc 
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Chacune des parties peut. de la même manièt 
demander la révision ou la modification de cé 
tains articles, ARS | 

Une Commission paritaire se réunit dans | 
mois qui suit la lettre de dénonciation. | 


Fait à Paris, le 30 juin 1950. 


| 
| 
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(21 septembre 1950) | | 


Le 21 septembre 1950, S."S. Pie XII a reçu en 
audience, à Castel-Gandolfo, près d'un millier de 
professeurs et d'étudiants des Instituts catholiques 
français. Le groupe comprenait notamment les 
recteurs suivants : S. Exc. Mgr Blanchet (Paris), 
Mgr Pasquier (Angers), le chanoine P. Glorieux 
(Lille), une soixantaine de professeurs, les aumôniers 
organisateurs du pèlerinage : l'abbé Ramondot, 
aumônier des étudiants de l’Institut catholique de 
Paris, \et l'abbé Remlinger, de la Mission univer- 
sitaire française. . 

Voici le texte du discours pontifical, qui irdique 
le rôle des Universités catholiques, exalte la géné- 
rosité qui a maintenu et développé les Instituts 
catholiques français, fait l'éloge des services qu’ils 
rendent à l'Eglise et à la science et termine en 
soulignent la portée de la récente encyclique 
Humani generis (1). 


En vous souhaitant la bienvenue, chers fils des 
Instituts catholiques de France, venus célébrer ici 
l'Année Sainte, Nous saluons aussi avec une pro- 
fonde émotion et une ardente fierté les trois quarts 
de siècle de votre vaillante histoire. Emotion et 
fierté, oui, car c’est une histoire de grands sacri- 
fices, de grands dévouements, qui s’est déroulée 
à tarvers tant de vicissitudes, tour à tour bril- 
lantes et sombres, toujours laborieuses. 

Or, il ne serait pas raisonnable de dépenser 
son bien, Sa peine, sa vie au service d’une cause 
superilue ou insignifiante, Ce qui a été fait par 
vous et par la génération précédente suppose la 
conviction qu’un intérêt capital est engagé. Lequel ? 

Grâce à Dieu, il ne s’agit plus guère, comme 
à la fin du siècle dernier et au début de celui-ci, 
d’une polémique de défense ou de contre-offensive. 
Nous-mêmes avons, eu maintes fois l’occasion de 
recevoir et de haranguer d'illustres représentants 
du monde intellectuel, ceux notamment des grandes 
Universités, qui Nous ont apporté le témoignage 
de leur déférence et de leur droite volonté. 

Quel est donc, actuellement, la raison d’être des 
Instituts catholiques, leur opportunité, sur laquelle, 
même dans les meilleurs milieux, on semble élever 
parfois quelque doute ? On pourrait d’abord voir 
une question de dignité pour l'Eglise dans le 
maintien de l'œuvre plus que millénaire qui lui 
doit sa naissance, ses développements, son extraor- 
dinaire et féconde influence. Mais une pure 
considération de dignité, de tradition historique 
ee ER Pt & É 


(1) Texte français dans l’Osservatore Romano du 23. 9. 50. 


œ | 
vénérable, suffit-elle à justifier, à expliquer uw 
pareille dépense d'argent et d'efforts ? [l en et 
une autre, à Notre avis, plus importante et pl 
vitale. La permanente actualité d’Instituts ou Un 
versités catholiques réside dans l’utilité, le beso 
ce constituer un corps de doctrine, ordonné, solid! 
de créer toute une ambiance de culture spécif 
quement catholique. Un enseignement, même ifr 
prochable, dans toutes les branches du savoi 
complété aussi par l'annexion, à côté de lui, d’u | 
instruction religieuse supérieure, ne suffit pal 
Toutes les sciences ont, directement ou indire 
tement, quelque rapport avec la religion, nd 
seulement la théologie, la philosophie, l’histoir 
la littérature, mais encore les autres sciences 
juridiques, médicales, physiques, naturelles, cosmd 
logiques, paléontologiques, philologiques. A su 
poser qu’elles n’incluraient aucune relation posk 
tive aux questions dogmatiques et morales, elle 
risqueraient néanmoins souvent de se trouver € 
contradiction avec elles. Il faut donc, même 
l’enseignement ne touche pas directement à la véri 
et à la conscience religieuse, que l'enseignant, 1 
soit tout imbu de religion, de la religion catholiqu: 
Ce n’est pas tout. Des circonstances tout à fal 
extrinsèques ont fait substituer en certains pay 
d’autres noms à celui d’Universités catholiques. 
nom seul a pu disparaître ; le caractère demeu 
et doit demeurer. Université ne dit pas seulemer 
juxtaposition de Facultés étrangères les unes ai] 
autres, mais synthèse de tous les objets du savoii 
Aucun d'eux n'est séparé des autres par un 
cloison étanche ; tous doivent converger ver 
l'unité du champ intellectuel intégral. Et les pra 
grès modernes, les spécialisations toujours plu 
poussées rendent cette synthèse plus nécessairi 
que jamais. Autrement, le risque est grand d 
l'alternative entre l’excès d'indépendance, l’isa 
lement de cette spécialisation au détriment de ]l 
culture et de la valeur générales et, d'autre par! 
le développement d’une formation générale, pl 
Superfcielle que profonde, au détriment de la pr 
cision, de l'exactitude, de la compétence propre 
Réaliser cette synthèse elle-même, dans toute 1]! 
mesure du possible, est la tâche de l'Université! 
la réaliser jusqu’à son nœud central, jusqu’à l 
clé de voûte de l'édifice, au-dessus même de tou 
l'ordre naturel, est la tâche d’une Universif 
catholique. 
Si les vicissitudes des temps en ont paralys 
ou ralenti l’exécution, du moins l'effort est loi 


’avoir été stérile, Vos Instituts catholiques de 
France peuvent être fiers de leur Livre d’or, Sans 
Du des maîtres éminents en toutes les sciences, 
professeurs, écrivains, inventeurs, initiateurs, dont 
des noms sont parmi les plus illustres de l’histoire 
contemporaine, quelle phalange d'hommes, aussi 
temarquables par jeur valeur professionnelle que 
par leur foi et leur vie chrétienne, ont été fournis 
par eux à l'Eglise et à la société ! 

… Poursuivez donc votre route, très clers fils, le 
[regard fixé sur l'idéal que, hommes de science et 
hommes de foi, vous avez choisi pour votre étoile. 
Marchez dans sa lumière : elle brille au ciel, indé- 
fectiblement ; si jamais elle venait à pâlir à vos 
yeux, vous connaissez le guide, à qui le Christ 
vous a confiés, Et c’est pour vous aider à avancer 
dun pas ferme dans sa clarté, que Nous avons 
donné Notre toute récente Encyclique Humani 
generis. Etudiez-la ; soyez activement dociles à ses 
enseignements ; faites-les passer en actes. Faites-le 
avec ce courage, dont vous ont donné l'exemple, 


\ 


DISCOURS DE 


ls « 
aux membres du Congrès 
( 

Le III° Congrès thomiste international s’est tenu 
à Rome, du 11 au 17 septembre, et eut comme 
lthème :'« Philosophie et religion ». Recevant, le 
17 septembre, les membres du congrès, S. S. Pie XII 
a prononcé un discours en langue latine. Il rap- 
pela les raisons qui le portèrent à promulguer 
l’encyclique Humani generis. Voici ce discours () : 
! Nous vous accueillons et Nous vous saluons avec 
une affection et une estime toutes particulières, 
vous qui êtes venus à Rome pour les troisièmes 
assises thomistes internationales. Le sujet de votre 
congrès est d’une haute importance et d’une 
lvivante actualité : les rapports de la foi et de la 

aison, de la philosophie contemporaine et de la 
religion chrétienne, 

Vous savez que sur ce sujet Nous avons récem- 
ment publié l’encyclique Humani Generis. Elle 
vous a tracé une voie sûre dans vos discussions, 
à la lumière de ce soleil resplendissant qu’est la 
octrine de saint Thomas d’Aquin, dont votre 
Académie porte le nom glorieux. 

En vérité, la philosophia perennis est une œuvre 
d’une immense envergure, pour la construction de 
laquelle la Providence suscita, au cours des 
iècles, des esprits d’élite, des génies de sagesse. 
Perpétuellement jeune, elle est aujourd’hui aussi 
pleine d’une robuste vigueur. Elle accueille et favo- 
rise toujours les progrès des différentes sciences, 
qu'il s'agisse de scruter plus profondément les 
forces de la nature, d'exposer avec plus d’exacti- 
tude l’histoire, ou, enfin, d'établir avec plus de 
soin la méthode critique. 
| Parmi tous les maîtres de la scolastique, une 
palme incomparable revient à saint Thomas. Il 
occupe la toute première place. Il n’aime que la 
vérité. Avec quel respect — attitude d’ailleurs 
exigée par la dignité de la vérité — ne le voit-on 
pas considérer les choses pour en pénétrer plei- 
nement la nature, examiner les faits, sonder les 
Scrits et les documents ! Quel ordre dans l’exposé 


(1) Traduction du texte latin de l’Osservatore Romano 
APE 9. 1950, parue dans la Croix du 26. 9. 1950, 
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à tous les âges de l’Eglise, les plus célèbres parmi 
les savants, les penseurs et les chefs. Ni les 
surprises ménagées par les découvertes de la 
science ni les tâches d’actualité ne furent jamais 
pour les déconcerter, même un seul instant. Forts 
de la conviction que, entre la science et la foi, 
entre les conclusions définitives de celle-là et les 
dogmes de celle-ci, aucune contradiction, aucune 
Opposition irréductible, n’est possible, ils vivaient 
dans l’assurance sereine que la foi catholique, sans 
maquillage et sans réticence, reste toujours, au 
temps présent comme au temps des apôtres, l’arche 
du salut. Telle doit-elle être dans la pensée et 
dans le sentiment de l’humanité. 

Qu’aucun effort ne vous décourage, qu'aucune 
incompréhension ne vous intimide ni ne vous 
lasse ; vous avez pour vous l'assistance divine, en 
gage de laquelle Nous vous donnons, à vous tous, 
à vos Instituts, à vos collègues, à vos disciples, 
à tous ceux qui vous sont chers, Notre Bénédiction 
apostolique. 


Se 9 PIE: XII 
thomiste (17 septembre 1950) ! 


des problèmes, quelle force dans ses arguments et 
quelle lumineuse propriété dans ses termes | Avec 
la force invincible de son génie, il avance vers 
les conclusions : avec sérénité et sûreté il pousse 
jusqu’à leurs dernières conséquences les principes 
de la métaphysique, qui sont un patrimoine de Ja 
sagesse chrétienne commun à tous les âges. 
Cest certain : autant le ciel dépasse la terre, 
autant la Révélation s’élève au-dessus des forces 
humaïnes. Supérieur à l’esprit humaïn, le donné 
révélé ne le contredit aucunement, Il y a supé- 
riorité et non pas contradiction, Avec une aisance 
admirable, saint Thomas introduit l'intelligence 
humaine, incertaine et hésitante, devant l'éclat 
de ja Révélation, dans le temple des mystères 
divins. Résolvant les différents problèmes par la 
rigueur de son argumentation, il met en lumière 
l'accord de la foi et de la raison. L’Encyclique 
citée plus haut montre l’âpreté des discussions 
actuelles sur les rapports de la foi et de la raison. 
Cest dans le dessein et avec la volonté de pro- 
téger l’intégrité et la pureté du dépôt de la foi 
que Nous avons promulgué ce document. Les ques- 
tions auxquelles Nous avons touché dans cette 
Encyclique, il vous appartient de les traiter à 
fond dans vos recherches et dans votre enseigne- 
ment, en suivant sans cesse l'exemple de saint 
Thomas, qui étudia en unissant le travail intel- 
lectuel le plus intense à une ardente piété. Traïitez 
ces questions selon sa méthode, en marquant tou- 
jours le sens précis des termes, en évitant les 
mots inutiles, en usant du langage sobre, solide 
et clair qui distingua saint Thomas et les doc- 
teurs de la scolastique à son âge d’or et qui illu- 
mina l'Eglise et éclaira les sciences. 
Engagez-vous hardiment dans cette voie. Par Jà, 
vous acquerrez de précieux mérites dans l'Eglise. 
En gage d’une abondante moisson, Nous accor- 
dons avec effusion la Bénédiction apostolique aux 
membres de votre Congrès, ainsi qu’à ceux de 
l’Académie de Saint-Thomas. Que Dieu, auteur de 
la lumière et de la paix, soit toujours avec vous ! 
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Le 19 septembre, le Saint-Père a reçu en 
audience, à Castel-Gardolfo, les membres de 
& l'Union catholique du théâtre », venus en pèleri- 
nage à Rome. Voici le texte de cette allocution, 
qui indique le rôle et la place du théâtre dans 
la société et dans l'Eglise (1). 


Votre visite, chers fils et chères filles de l'Union 
catholique du théâtre, Nous cause une joie pro- 
fonde : celle, en vous bénissant, de vous donner 
le témoignage de Notre estime et de Notre affec- 
tion envers une institution qui s’est assigné pour 
fin la sanctification de ses membres et l'exercice 
d'un apostolat de très haute importance et de 
puissante efficacité. 
© Plus bruyant et plus voyant que le bien, le mal 
s'affiche partout. Jamais on ne déplorera autant 
qu'il conviendrait l'étendue des ravages qu’il cause 
dans les âmes et dans la société; jamais non 
plus, on ne flétrira avec trop de rigueur le scan- 
dale qui en procure la diffusion dans tous les 
pays, dans tous les milieux, à tous les âges, même 
au plus tendre, envers lequel le poète païen récla- 
mait la plus respectueuse délicatesse (IUVEN. Sa. 
14, 47). Il serait fâcheux, pourtant, que la juste 
dénonciation du spectacle pervertisseur ou dange- 
feux fit méconnaître l'existence et la belle histoire 
du spectacle élevant et bienfaisant. De plus, 
l'énergie dépensée à réagir directement contre le 
mal serait toujours d’une médiocre efficacité, si 
on ne {ui opposait l'influence prépondérante du 
bien. Celle-ci ne doit pas être seulement l'objet 
d'un souhait plus ou moins platonique, mais la 
conquête d’une conviction de l'intelligence et d’une 
résolution de la volonté, que ne sauraient intimider 
ni les difficultés ni les contradictions. Or, cette 
victoire peut être remportée, et avec votre con- 
cours — Dieu en soit loué ! — elle le sera ! 

Quels sont, en effet, les facteurs du succès ? 
L'existence d’un théâtre honnête et même bien- 
faisant : elle est possible ; la faveur du public : 
il est aisé de l’obtenir ; la puissance psychologique 
des interprètes vous saurez la prouver par 
l'union étroite de votre foi et de votre talent. 

L'expérience du passé est le fondement de l’espé- 
rance pour l'avenir. Sans remonter à l'antiquité 
classique, où les tragédies d’'Eschyle, d’Euripide, 
celles surtout de Sophocle, portent le cachet d’un 
esprit religieux, transparent à travers Îles super- 
Stitions du paganisme; dans l'ère chrétienne, le 
théâtre est né, il a évolué à l’ombre de la cathé- 
drale. Tout d’abord, il y est un simple et naïf, 
mais lumineux, émouvant et souvent sublime com- 
mentaire de la liturgie, avec les « oratorios » 
composés de textes sacrés, à la façon de 
mosaïques ; puis il en est le complément plus 
large, illustrant la liturgie d'exemples tirés de la 
vie de Jésus, de Marie, des saints, de faits histo- 
riques ou légendaires, plus ou moins rigoureu- 


(1) Texte français dans l’Osservatore Romano du 21. 9. 50. 
Lo D. C. du 8. 10. 50, col. 1287, a donné une allocution 
de Pie XII aux artistes catholiques lors de leur premier 
Congrès international. à Rome. 
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ALLOCUTION DE S. S. PIE XII 
aux membres de l'Union catholique du théâtre (19. 9. 1950 


sement contrôlés sans doute, mais dont la poés 
confirme la doctrine et la morale religieuse par dt 
traits édifiants représentés sur le vif. Petit à pet] 
alors que le théâtre aura encore élargi son cad} 
et mis sur la scène des fables profanes, alors mêrt 
qu'il s’abaissera malheureusement jusqu’à l'abt 
de la satire mordante et grivoise, le théâtre d'in 
piration religieuse ne disparaîtra pourtant pas to 
à fait et, en plein grand siècle classique, c'e 
avec Polyeucte, Esther, Athalie que lart dram 
tique français atteint son apogée. Dans le mêi 
temps, et déjà dès la fin du xvI° siècle, les drame 
de Lope de Vega et surtout de Calderon de 
Barca, soulevant d'enthousiasme toute l’'Espagn 
témoignent du haut degré de la culture religieus 
et de la vie spirituelle du peuple espagnol. 
L'époque contemporaine, loin d'amener, com 
on le pronostiquait trop facilement, la complè 


tenace il faut avoir pour donner au théât 
immoral, irréligieux ou vulgaire l’excuse d’ob 
aux exigences du public ! C’est calomnier le publi 
son bon goût, son bon jugement, ses bonn 
mœurs. Depuis longtemps, ne vient-il pas de tout 
les parties du monde, périodiquement, à Obera 
mergau, dans un coin perdu de ia Bavière, u 
quement pour s'émouvoir saintement et applaud 
de tout son cœur à la représentation du dran 
sacré ? Au cours de ce demi-siècle écoulé, que 
attraction ont exercée sur les auditoires, les pi 
divers par la culture et par l'esprit, les « mi 
tères », les « jeux », qui font revivre les fai 
évangéliques, ou qui en transportent l’applicatid 
dans la vie moderne? Le parvis. Notre-Da 
n'a-t-il pas fourni un cadre merveilleux à la repris 
des vieux « miracles >» du moyen âge? Et 
voit-on pas encore surgir de nouveaux dram 
turges encouragés par la faveur du public à pr 
mouvoir le renouveau du théâtre religieux ? 

Ni la possibilité d’un théâtre sain et — dans 
sens le plus élevé du terme — édifiant ni la fave: 
du public ne manquent. On dira peut-être, 
Nous n’y contredisons point, que l’art des acteu 
est pour beaucoup dans ce succès. C’est justeme 
là que Nous voulions en venir et Nous faisions & 
la puissance psychologique des interprètes la tro 
sième condition de l'apostolat théâtral. Ce qi 
assure, en effet, au théâtre sa forte influence, c'e! 
la communication directe, personnelle, entre l’inte 
prète et le spectateur ; elle agit par l'oreille | 
par les yeux, sur l'intelligence et sur le cœit 
Les nuances et les intonations de la voix, d'ur 
délicatesse et d’une variété illimitées ; le geste, 
mouvement, l’attitude de toute la personne ; 
regard, surtout, et les plus imperceptibles frémissi 
ments des traits font passer l’émotion d’une âm 
à une âme. Et c’est où le théâtre diffère essentie 
lement du cinéma ; celui-ci a ses ressources, elle 
sont grandes, très grandes, elles sont autres. St 
la scène, l’acteur est là, tandis que son âme $ 
communique ainsi à toute la salle ou, plus vraimen 
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chacun de ceux qui la composent ; il peut, lui 
uSsi, lire dans la leur les sentiments qu'il a fait 
aître ou vibrer ; il en est ému à son tour et, par 
an effet d'action et de réaction, la communication 
Étiproque se fait de plus en plus intime et 
Juissante, 

Tout ceci, qui est très beau, suppose évi- 
lemment que l'interprète « vit » le personnage 
qu'il représente. Oh! il y a des degrés. Au plus 
nas, le simple procédé qui, parce qu’il consiste 
à feindre par des artifices de métier des sentiments 
que l’on n’éprouve pas au cœur, a tant fait décrier 
ine profession de soi-même très honorable. Pas de 
jincérité ! On est monté un peu plus haut, déjà, 
lorsque l’on s’efforce de mettre réellement en soi 
les sentiments qu'on cherche à traduire dans son 
eu; mais c'est bien peu de progrès encore, si 
’on y tend par des moyens factices, par une sorte 
(lexcitation nerveuse, qui n’a rien à voir avec le 
“œur et l'esprit. Et, pour cela aussi, il y a des 
1rocédés, comme celui de certains orateurs qui 
léussissent à s'installer pour un temps dans une 
imbiance répondant aux dispositions psycholo- 
tiques dans lesquelles ils ont besoin de se trouver. 
: On suit ainsi le vieux conseil d'Horace : « Si 
is me flere, dolendum est — primum ipsi tibi 
vous voulez que je pleure, commencez par res- 
léntir vous-mêmes de la doufeur. » (De Arte poet. 
02-103.) Mais, au fond, il est une seule manière 
le joindre dignement la sincérité et l'efficacité 
livre de telle sorte que les beaux et purs senti- 
nents, auxquels applaudit le public, jaillissent 
‘omme spontanément du cœur de celui dont la 
oix et le geste les expriment sur la scène. Or, 
‘est bien là, chers fils et chères filles de l’Union 
atholique du théâtre, votre idéal. C’est à quoi 
ous tendez, et par la sanctification de votre vie 
hersonnelle intérieure, et par votre zèle aposto- 
ique. Nous savons l'édification que vous donnez 
ux fidèles, témoins à Saint-Roch de votre piété 
. la messe dominicale ; Nous savons votre assi- 
uité à recevoir les sacrements, à promouvoir votre 
ie spirituelle par les saints exercices de la retraite ; 
lous savons la ferveur de l'esprit de foi qui vous 
fait concevoir et réaliser, au prix de sacrifices, 
> désir de venir, en cette Année Sainte, gagner 
otre jubilé et Nous apporter le témoignage de 
otre amour filial. Aussi est-ce d'un cœur très 
‘aternel que Nous vous donnons, à vous tous ici 
résents, à vos familles, à vos camarades empé- 
hés de se joindre à vous, à tous ceux qui dans 
1 profession dramatique et par elle s'efforcent de 
ausser les âmes et de les porter à Dieu, Notre 
‘énédiction apostolique. 
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- Ruanda 1900-1950. (Editions des Grands Lacs, 8, rue 
| Grandgagnage, Namur. Abonnements 450 francs 
par an.) 
Ce numéro spécial, portant la date du 15 septembre 
1950, est tout entier consacré au Ruanda, à l’occasion 
| du 50° anniversaire de l’arrivée des missionnaires 
dans le pays. C’est, en effet, le 8 février 1900, que 
les premiers Pères Blancs s’établirent à Save. De 
ce jour date l’évangélisation du Ruanda, qui compte 
actuellement 350 000 chrétiens et environ 150 000 caté- 
 chumènes et postulants, soit plus d’un quart de la. 
population. Le sommaire de ce numéro est parti- 
| culièrement riche. Il s’ouvre par quelques commen- 
! taires de Mgr Déprimoz, vicaire apostolique, sur ce 


| jubilé, et par une lettre du roi de Ruanda. Les 
autres articles sont tous rédigés par le clergé indi- 
gène. Ils racontent, avec beaucoup d’éloquence, les 
_ efforts du passé, constatent les résultats du présent 
Let envisagent les espoirs de l’avenir. 
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ÉVÉNEMENTS ET INFORMATIONS 


SEPTEMBRE 1950 


VENDREDI 29. Mort, à l’hospice de Condé, de 
Chantilly, à l’âge de 88 ans, du romancier Abel 
Hermant, Né à Paris en 1862, Abel Hermant entra 
premier à l’Ecole normale supérieure en 1880. IL 
donna sa démission à la fin de sa première année 
pour commencer une brillante carrière de roman- 
cier, de critique, d’auteur dramatique, de philo- 
logue et de journaliste, En 1927, il entra à l’Aca- 
démie française, succédant à René Boylesve, Le 
15 décembre 1945, i] était condamné par ja Cour de 
Justice de la Seine, pour faits de collaboration, à la 
réclusion perpétuelle. 11 fut alors exclu de l’Aca- 
démie française. En raison de son grand âge et de 
sa faible santé, une mesure de grâce lui permettait 
de quitter, le 1° décembre 1947, le camp de La 
Châtaigneraie pour l’hôpital civil de Versailles, où 
il apprit, le 23 février 1948, la nouvelle de sa libé- 
ration, Après un séjour à Paris, il se retira dans 
une chambre particulière, à l’hospice Condé, de 
Chantilly, dont l’Académie française est l’un des 
bienfaiteurs. Abel Hermant débuta dans les lettres 
par un recueil de vers : Les mépris (1883), aujour- 
d’'hui oublié. L’année suivante, il donnait le pre- 
mier de ses romans, Monsieur Rabosson. Mais 
c’est par Le cavalier Miserey (1887) qu’il se fit 
remarquer. Il a groupé en séries ou en cycles plu- 
sieurs de ses romans : Scènes de la vie des cours 
et des ambassades, Mémoires pour servir à l’his- 
toire de la société. Dans cette dernière série, plus 
abondante, on remarque : Souvenirs du vicomte de 
Courpière (1903), Courpière marié (1905), La chro- 
nique du cadet de Coutras (3 vol. 1909-1913), Les 
grands bourgeois (1906). Une autre série, curieuse 
par la connaissance et l’observation de la vie 
anglaise, est intitulée : Le cycle de lord Chelsea. 
Il faut relever encore des romans fort connus, où 
il peint le monde cosmopolite, particulièrement 
Les transatlantiques (1897) et Trains de luxe 
(1908). Il va sans dire que l’œuvre d’Abel Her- 
mant, consacrée à l’étude des mœurs de son temps, 
appelle des réserves. Au théâtre, il a donné La 
meute (1896), La carrière, Les transatlantiques, Le 
faubourg et L'empreinte, Comme journaliste, il 
collabora au Figaro, au Journal, à la Vie Pari- 
sienne et au Temps. 

A L'ÉTRANGER. Après ses entretiens 
M. Salazar, le général Franco rentre à Madrid. 

— Le général Mac Arthur remet Séoul au gou- 
vernement sudiste. Le gouvernement nord-coréen 
demande à l’O. N. U. ses bons offices pour qu’il 
soit mis fin aux hostilités en Corée. Les troupes 
sud-coréennes, qui ont atteint le 38° parallele, 
reçoivent l’ordre de ne pas franchir l’ancienne 
ligne de démarcation. : 

— Par 7 voix contre 4, le Conseil de sécurité 
décide d’inviter la Chine communiste à participer 
à la discussion sur Formose. 

— Le Brésil et la Hollande sont élus membres 
non permanents du Conseil de sécurité. 


SAMEDI 30. — Ouverture, à Paris, du XVI Salon 
nautique international. 

— La presse signale que le Conseil général du 
Calvados a! voté pour 1950 un crédit de 8 millions 
aux établissements libres d’enseignement secon- 
daire, à titre de secours aux familles nécessiteuses 
des élèves de ces établissements. Il a en outre 
décidé d'inscrire au budget prévu pour 1951 un 
crédit de 8 millions avec la même affectation. 

A L'ÉTRANGER. — Washington annonce qu’à la 
date du 22 septembre, les pertes américaines en 
Corée s’élevaient à 17 220 tués, blessés ou disparus, 

— La Russie, par des notes verbales, rejette les 
notes anglaise, française et américaine sur la 
question des prisonniers allemands, qui avaient été 
adressées à Moscou, le 14 juillet dernier. Seuls 
demeureraient en U. R. S. S. 9717 criminels de 
guerre, 3 815 anciens prisonniers accusés de crimes 
de guerre et 14 malades. 
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OCTOBRE 1950 


DIMANCHE 1%. — Ouverture, à Paris, à la Sor- 
bonne, du premier Congrès international d’astro- 
nautique, qui se propose d'établir « une mise au 
point précise de nos possibilités pour la réalisa- 
tion d’un voyage interplanétaire ». 

— Mort, à Milan, dans sa 71° année, du peintre 
Pierre Roy, originaire de Nantes, qui joua un 
certain rôle dans le mouvement surréaliste, 

À L'ÉTRANGER, — À Londres, clôture du Congrès 
catholique, qui s’est tenu pendant une semaine 
pour commémorer le 100° anniversaire du rétablis- 
sement de la hiérarchie en Angleterre. Imposante 
manifestation groupant 90 000, personnes au stade 
de Wembley. 

_— À Rome, cérémonie de la béatification de la 
vénérable Maria de Mattias, morte dans cette ville 
en 1866, fondatrice des Sœurs Adoratrices du Pré- 
cieux-Sang. 

__ En Corée, le général Mac Arthur lance un 
ultimatum aux forces nord-coréennes, les invitant, 
& dans quelque partie de la Corée où elles se 
trouvent, à déposer immédiatement les armes » et 
à libérer sans délai les prisonniers militaires et 
civils. 
Berlin-Ouest est proclamé solennellement 
« land » de la République fédérale allemande. 
Une Foire internationale y est inaugurée. L’ac- 
cord économique anglo-allemand y est ratifié. 


LUNDI 2. La première liaison aérienne 
directe d’Air-France entre Paris et Montréal est 
effectuée au-dessus de l'Atlantique. 

_— A Ja Faculté de pharmacie de Paris, ouver- 
ture des Journées pharmaceutiques françaises, en 
présence de personnalités étrangères venues de 
dix pays. Elles dureront jusqu’au 6 octobre. 

_— À la Faculté de médecine de Paris, ouverture 
du LIll: Congrès de chirurgie, en présence des 
délégués d’une vingtaine de nations. 

À L'ÉTRANGER. — Ouverture, à Rome, du pre- 
mier Congrès international des aumôniers des ins- 
tituts pénitentiaires et de prévention, organisé par 
la Commission pontificale d'assistance et placé 
sous le patronage du cardinal Fossati, archevêque 
de Turin. Plus de 300 aumôniers représentant 
12 nations y participaient. É 

— En Corée, les forces sudistes avançant le long 
de la côte orientale du Nord sont signalées à 
55 kilomètres au delà du 38° parallèle. 

— À Margate (Angleterre), ouverture du Con- 
grès du parti travailliste. Il groupe 1 196 délégués, 
qui représentent plus de 6 millions d’adhérents, 
dont 4973000 syndiqués. Les deux principaux 
thèmes du Congrès sont la paix et les salaires. 

— Le président des Etats-Unis nomme M. Richard 
M. Bissell au poste d'administrateur adjoint de 
VE. C. A., en remplacement de M. Foster, 

— La Croix signale que le gouvernement de la 
Turquie a décidé de rendre obligatoire dans les 
écoles primaires l’enseignement religieux isla- 
mique. 

— Au Tonkin, opération combinée franco-vietna- 
mienne contre Thaï-Nguyen, « capitale militaire » 
du Viet-Minh. Après de vifs combats, la ville 
tombe entre les mains des commandos français. 


MARDI 3. — M. Paul Antier, président du groupe 
paysan à l’Assemblée nationale, est nommé secré- 
taire d'Etat à l'Agriculture. Agé de 45 ans, agri- 
culteur, M. Paul Antier, député de la Haute-Loire 
en 1936, a fait partie de l’Assemblée consultative 
provisoire et des deux Constituantes. Il fut vingt- 
quatre heures secrétaire d'Etat dans le dernier 
gouvernement Queuille. 

— À la suite d'incidents, la Compagnie Air- 
France décide la mise en congé, avec solde, jusqu’à 
nouvel ordre, du personnel de ses ateliers d'Orly. 
Une réorganisation générale est envisagée. 

A L'ÉTRANGER. — Ouverture, à Turin, du Con- 
ge mondial des Eglises évangéliques des pays 
atins, avec la participation de 90 délégués fran- 
çais, suisses, belges, italiens, espagnols et portu- 
gais, ainsi que des représentants des groupements 


« Documentation Catholique » 


” 
PA 


protestants d'Amérique du Sud. Thèmes du Cq 
grès : « L’évangélisation, les rapports de l’Egl} 
avec l'Etat, le problème de la liberté religieuk 
dans les pays latins, les organisations de jeune} 
de l'Eglise. » | 

— Mgr Paolo Ro, vicaire apostolique de Séo 
qui se trouvait en Europe au moment où la gueil 
a éclaté en Corée, est autorisé, par les autorii 
américaines, à rentrer dans cette ville. | 

__ Au Brésil, élections du président, du vif 
président de la République, des gouverneurs dl 
20 Etats, des membres des Assemblées de 4 
Etats, des députés de la Chambre fédérale, 
tiers sortant du Sénat fédéral et des conseill 
municipaux. Les résultats définitifs de ces él! 
tions ne seront connus qu'après un délai de pi 
sieurs jours. | 
A Lake-Success, la Russie demande Ia ces 
tion immédiate des hostilités en Corée. 
chinski présente un plan en sept points. , 

— Elections municipales en Finlande. Les pe 
modérés obtiennent la majorité absolue. | 


MERCREDI 4. — En descendant d’un train, 
gare de Bourg-en-Bresse, Mgr Feltin fait une CBX 
et se blesse à la jambe. Quelques semaines | 
repos seront nécessaires. | 
M. Robert Schuman, ministre des Affai 
étrangères, retour des Etats-Unis, rentre à Pa 

— À Paris, entretiens sur le problème allemal 
entre M. Henry Bonnet, ambassadeur de France 
Washington, et MM. Pleven et Schuman. 

— Réunion, à Paris, des chefs de délégations d 
six pays participant au pool Schuman. | 

—— Ouverture, à Paris, du V° Salon national 
la photographie. | 

—_ La Croix signale que le Conseil général 
Finistère a voté une subvention de 2 300 000 fraz 
pour l’entretien des bourses aux étudiants de Pé 
seignement public et privé, 11 millions de s 
ventions pour l'entretien des bourses aux élè 
des collèges secondaires publics et privés, 
4 400 000 francs pour attribuer des bourses af 
élèves des collèges techniques publics et priw 
ainsi qu’une somme de 100000 francs pour P 
seignement du breton dans les écoles libres. 

De son côté, le Conseil général de la Loire-In 
rieure a protesté contre la décision du minis! 
de l’Intérieur de s’opposer aux mandatements | 
payements des bourses allouées par le dépa 
ment aux élèves de l’enseignement libre, au! 
bien que laïque, et à l’attribution de subventid 
à des organismes d'enseignement privé. 

Le Conseil général a décidé de maintenir | 
position. 
— Mort, à Paris, du peintre George Desvallièr 
Né le 14 mars 1862, petit-fils d'Ernest Lego 
Desvallières céda très vite à sa vocation et, « 
1883, envoyait au Salon des artistes français 
portrait remarqué. Longtemps il se consacra à 
peinture profane. Assez éloigné des choses de 
religion, il fut converti par Léon Bloy. Son ami 
avec Maurice Denis, dont il fit un tertiaire dox 
nicain, comme lui-même, aboutit, en 1919, à 
réalisation d’un projet longuement caressé : 
ateliers d’art sacré. Entre temps, il avait partici 
avec héroïsme à la guerre de 1914-1918, com: 
commandant de chasseurs à pied. Pendant ce: 
même guerre, il perdit un de ses fils, jeune pein) 
lui-même. Il décida, dès lors, de se vouer uniq 
ment à la peinture religièuse., On connaît les p 
importantes de ses œuvres : Le Sacré-Cœur, 
Verneuil-sur-Avre ; Le Christ à la colonne, | 
musée d'Art moderne ; la magistrale Chapelle, | 
château de M. Rouché ; la décoration de l’égll 
de Pauwtucket (Etats-Unis), etc. Président 
Salon d'automne, où il avait introduit une secti 
d'art sacré, il était entré à l’Institut en 1930. 

George Desvallières avait célébré ses noces | 
diamant au mois de février dernier; il ét: 
entouré de sa très nombreuse descendance, © 
compte aujourd’hui 21 petits-enfants et 6 arri 
petits-enfants. . De. 

A L'ÉTRANGER, — La Commission politique 
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Nations Unies, après avoir rejeté le plan sovié- 
tique sur la Corée et une résolution de concilia- 
tion indienne, approuve à une forte majorité le 
orojet britannique, décision qui donne au général 
Mac Arthur la possibilité de poursuivre la guerre 
mn Corée du Nord. 
* — Pour appuyer les revendications des mineurs, 
yrève générale de’ vingt-quatre heures en Sarre. 
| — Au Congrès travailliste de Margate, M. Bevan, 
eader de l’aïile gauche du parti, demande la natio- 
dalisation du charbon et de l'acier, condition de 
accord de son parti au plan Schuman. 
— En Autriche, échec de l’épreuve de force com- 
Lord 97 pour 100 des ouvriers refusent d’obéir 


. l’ordre de grève générale des syndicats sovié- 
iques. 

— La Turquie et la Grèce acceptent d’entrer 
ans le système défensif du pacte atlantique. 
| — Au Viet-Nam, dans le cadre d’un remanie- 
nent complet du dispositif couvrant la frontière 
hord-vietnamienne, le haut-commandement fran- 
ais décide d’évacuer Caobang. 

— On annonce la mort en Sibérie, où ils étaient 
léportés depuis 1946, de deux prélats de l’Ukraine, 
‘gr Lakoto, évêque auxiliaire de Przemyl, de rite 
uthène, et son chancelier, Mgr Hrycelak. 


| JEUDI 5. — Ouverture, à Paris, du XXXVIL Salon 
re l’automobile ; du II Salon du matériel et de 
la technique du cinéma ; du IVe Salon de l’em- 
lallage et du Salon des Tuileries. 

À L'ÉTRANGER, — En Autriche, les communistes 
apportent leur ordre de grève générale, Le gou- 
‘ernement adresse une protestation au Conseil 
lié, contre l’attitude soviétique lors de cette ten- 
ative de grève, et une mote aux ministres des 
‘ffaires étrangères des Quatre, demandant l’appui 
kécessaire pour le maintien de l’ordre dans .le 


lays. 4 
t—, En Corée, les Sud-Coréens reprennent 
+ ceion. à 130 kilomètres au nord du 38 paral- 
èle. : 


On annonce la libération de prison de 
gr Pierre Koule, évêque de- Mostar, en You- 
oslavie, atteint de tuberculose grave. 

— Mgr Joseph Beltrami, archevêque titulaire 
e Damas, est nommé nonce apostolique au Liban. 
lé à Fossano, dans le Piémont, le 17 janvier 1889, 
[gr Beltrami appartint à la Bibliothèque vaticane, 
} la chancellerie des Brefs et à la Secrétairerie 
Etat. Pendant plusieurs années, il fut avocat à 
à Congrégation des Rites pour les causes de cano- 
isation. En 1940, il fut nommé monce apostolique 
u Guatemala et à San Salvador, puis transféré 
la nonciature de Colombie, à Bogota. En avril 
49, pour raison de santé, il revint à Rome, à la 
ecrétairerie d'Etat. 


| VENDREDI 6. — Réunion, à Paris, au château 

la Muette, du Conseil de l’Organisation euro- 
Senne de coopération économique, qui réunit les 
ii ou leurs représentants des 18 pays- 


inistres 
embres. AS 
— Le général Chouteau, gouverneur militaire 
Èe Paris, est nommé inspecteur général de la 
| défense en surface ». ; 

À L'ÉTRANGER, — À Castel-Gandolfo, S.S. Pie XII 
>çoit S. Exc. Mgr Roncalli, nonce apostolique à 
aris. 

— Le Sultan du Maroc s’embarque à Casablanca 
pur Bordeaux, à bord du Georges-Leygues. 

| A Margate, le Congrès travailliste unanime 
bprouve la non-participation au plan Schuman. 


SAMEDI 7. — Départ pour New-York de 
l, Petsche, ministre des Finances. Le ministre 
articipera à la Conférence du pacte atlantique, 
x sera examiné le plan de financement du réar- 
‘ement occidental. ; , 

— Le D' Serge Oberlin, chirurgien des hôpitaux 
> Paris, est élu président de l'Ordre des méde- 
ns, en remplacement du professeur Portes, 
cédé. 

— Le Conseil des ministres de l’0. E. C. E. 


rmine ses travaux après avoir pris certaines. 
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mesures destinées à accroître le potentiel et lin- 
tégration économique des Etats-membres. 

À L'ÉTRANGER, — À Lake-Success, l’Assemblée 
plénière de l'O. N. U. adopte à son tour la réso- 
lution britannique qui permet implicitement le pas- 
sage du 38° parallèle en Corée, 

— Selon une dépêche de l’Agence France-Presse, 
rapportant un propos de S. Em. le cardinal Tis- 
serant, Mgr Stepinac, archevêque de Belgrade, con- 
damné à seize ans de prison par le régime de 
Tito, a refusé la mise en liberté qu’on lui offrait 
en échange de son départ de Yougoslavie, 


DIMANCHE 8. — A Metz, clôture des Journées 
nationales des petites et moyennes entreprises, 
commencées le 7. 

— Le sultan du Maroc débarque à Bordeaux et 
visite la ville. 

— Mort à Paris, à l’âge de 70 ans, de M. Louis 
Halphen, membre de l’Institut, professeur à la 
Sorbonne, officier de la Légion d'honneur, émi- 
nent historien du moyen âge. Principaux ouvrages: 
Le comté d'Anjou au xr siècle (1906), Etudes sur 
l’administration de Rome au moyen âge, Paris sous 
les premiers Capétiens, Le règne de Charles le 
Chauve, Initiation aux études d'histoire du moyen 
âge, Introduction. à l’histoire, Charlemagne et 
l’Empire carolingiery (1949). 

À L'ÉTRANGER. — Au Tonkin, à la suite de com- 
bats violents, la colonne française évacuant Cao- 
bang perd les Lors de ses effectifs. 

— En Corée, les forces de l’0. N. U. occupent 
Kaesong et franchissent le 38° parallèle, une nou- 
velle sommation du général Mac Arthur aux Nord- 
Coréens étant restée sans réponse. 


LUNDI 9. — A L'ÉTRANGER. — Démission du 
D' Gustav Heinemann, ministre de l'Intérieur du 
gouvernement de Bonn, à la suite de divergences 
de ‘vues avec le chancelier Adenauer, relatives au 
réarmement de l’Allemagne. 

— La Croix annonce la nomination de deux nou- 
veaux évêques en Espagne : Mgr Angel Hidalgo 
Ibanez, actuellement vicaire général de Siguenza, 
est nommé évêque de Jaca ; M. l’abbé Mariano 
Vega Mestre, actuellement aumônier militaire, pro- 
fesseur à l’Académie militaire de Burgos, est 
nommé évêque de Mondonedo. 


MARDI 10. — Arrivée à 
Maroc. 

— Le Conseil des ministres décide que M. Letour- 
neau, ministre d'Etat chargé des Etats associés, et 
le général Juin, se rendront en Indochine à la fin 
de la semaine. Il approuve le projet de loi sur le 
service de dix-huit mois. 

— Départ pour New-York de M. Jules Moch, 
ministre de la Défense nationale, 

À L'ÉTRANGER, — Dans une note diplomatique, 
la Russie accuse l’aviation américaine d’avoir 
mitraillé un aérodrome soviétique situé à 100 kïilo- 
mètres de la frontière coréenne. 

— Le gouvernement de la Corée du Nord rejette 
l’ultimatum des Nations Unies demandant aux 
troupes nord-coréennes de déposer les armes. 
Mgr Patrick Byrne, délégué apostolique à Séoul, 
a été emmené en Corée du Nord par les troupes 


Paris du sultan du 


On signale que les pertes franco-vietna- 
miennes à Caobang et à That-Khé s'élèvent à 
3 000 hommes. 

Radio-Vatican signale l’arrestation de 
Mgr-Godjics, évêque de rite ruthène, de Presov, 
et de Mgr Hopkow, son auxiliaire, L’Eglise catho- 
lique de rite ruthène, en Slovaquie, wa plus de 
chef spirituel en liberté. 


MERCREDI 11. — Le sultan du Maroc visite le 
Salon de l’auto et est reçu par la Ville de Paris. 
+ — M. Henri Massot, gérant délégué du journal 
Paris-Presse-L’Intransigeant, est réélu président du 
Syndicat de la presse parisienne, 

— Le général de Saint-Geniès est nommé chef 
d'état-major du général commandant en chef les 
forces terrestres de l’Union occidentale. 
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__ A Paris, rue Réaumur, ouverture du III Salon 
national de l’habillement, qui sera clos le 17. 

À L'ÉTRANGER. — MM. Moch et Petsche arrivent 
à New-York pour participer à des conversations 
tripartites sur le réarmement allemand. 

— Le général Norstad est nommé commandant 
en chef des forces aériennes américaines en Europe. 


JEUDI 12. À L'ÉTRANGER. Les troupes 
franco-vietnamiennes évacuent la ville de Thaï 
N'guyen, capitale militaire du Viet-Minh, qui ävait 
été prise le 1* octobre. : 

Ouverture, à Blackpool, en présence de 
4000 délégués du LXXI* Congrès du parti conser- 
vateur britannique. 

__ Au gouvernement de Bonn, le D' Robert Lehr 
succède au D' Heinemann, démissionnaire, comme 
ministre de l'Intérieur. 

_— En Corée, le cuirassé Missouri bombarde le 
port de Changju, à 100 kilomètres de la frontière 
russe. 


VENDREDI 13. — Une note remise par M. Jules 
Moch au général Marshall demande une aide maté- 
rielle urgente des Etats-Unis aux forces françaises 
d’Indochine. 

A Tours, Journées européennes. Création, 
dans cette ville, d’un collège de l’Europe. 

— Mort, à Paris, de M. Jacques Cazaux, ins- 
pecteur général de la France d’outre-mer, grand- 
officier de la Légion d'honneur. Spécialiste des 
affaires d’Indochine, M. Jacques Cazaux, arrêté en 
1940, à Hanoï, pour être interné, puis être mis 
en liberté surveillée, avait participé activement à 
la lutte clandestine pour la Libération. 

— Ouverture, à Dijon, des Journées nationales 
d’études pour l'amélioration de l'habitat rural. 

— Mgr Feltin quitte la clinique de Bourg-en- 
Bresse, où il était soigné depuis son accident du 
4 octobre dernier, et rentre à Paris. 

—— Mort à Etire, près d'Angers, de l’écrivain 
Thierry Sandre (Jean Moulié). Né en 1890, à 
Bayonne, il avait obtenu en 1924 le prix Gon- 
court. 

À L'ÉTRANGER. Les forces franco-vietna- 
miennes abandonnent le poste de That-Khé, à mi- 
chemin de Dong-Khé et de Langson. 

— Le Cabinet de Belgique approuve un projet 
de loi tendant à prolonger d’un an à deux ans la 
durée du service militaire. 

— LU. R. S. S. oppose son veto à la réélection 
La M. tune Lie comme secrétaire général de 
OS EN CU, 


SAMEDI 14. = M. François Mitterrand, ministre 
de la France d’outre-mer, part pour Rome, où il 
assistera aux cérémonies de la béatification de 
Mère Anne-Marie Javouhey. 

— Fin du séjour officiel du sultan du Maroc en 
France. 

—— Réunie en Comité national, la C. F. T. C. 
demande aux pouvoirs publics le salaire garanti 
mobile, une action énergique contre les hausses 
et un relèvement immédiat des prestations fami- 
liales. ; 

A L'ÉTRANGER. — Au Tonkin, le gros de la gar- 
nison de That-Khé rejoint le poste de Namchan. 


—— En Corée du Nord, investissement de Kum- 


chon par les forces des Nations Unies. 

— Rencontre, dans l’île de Wake (Patifique), du 
président Truman et du général Mac Arthur, pour 
discuter de la phase finale de la campagne de 
Corée. 

— À Blackpool (Angleterre), clôture du Congrès 
des conservateurs. 

— À Téhéran, Conférence économique interna- 
tionale de l'Islam. Onze pays y ont été repré- 
sentés. 


DIMANCHE 15. — Arrivée à Paris de S. Em. le 
cardinal Tappouni, patriarche syrien d’Antioche, 
invité par le gouvernement. Le séjour du cardinal 
durera jusqu’au 27 octobre. 
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__ M. Letourneau, ministre d'Etat, chargé | 
Etats associés, et le général Juin partent pe 
l’Indochine. 454 

Mi 


_— À Paris, clôture du Congrès national du 
vement populaire des familles, ouvert le 12, 
présence de 500 délégués de France et d’Afrie 
du Nord. Ce groupement décide de changer ! 
titre pour celui de Mouvement de libération | 


peuple. 
__ A Paris, clôture du XXXVII Salon de l” 
tomobile. | 
À L'ÉTRANGER. — À Monte-Carlo, ouverture | 


la XX° session de la Ligue des Sociétés de! 
Croix-Rouge, en présence des délégués de 57 
tions représentant 100 millions de membres. 
A Saint-Pierre de Rome, cérémonie de! 
béatification d'Anne-Marie Javouhey, fondatrice | 
Sœurs de Saint-Joseph de Cluny. 

__ Elections en Allemagne orientale, par le S 
tème de la liste unique. 

_— En la cathédrale Saïnt-Patrick de New-Yd 
messe des Nations Unies, à laquelle assistent 
représentants de 32 nations. 

__ Au Tonkin, Nam-Chan est évacué par | 
troupes françaises. Elles se replient sur Dong-Da 
à 20 kilomètres de Langson, que les civils ab} 
donnent. 

— Le général Mac Arthur, retour de Yîle | 
Wake, arrive à Tokio. | 

__ Le Vatican publie le bilan des persécuti4 
contre l'Eglise catholique dans les pays de 81 
vernement communiste de l’Europe orientale] 
environ 11000 prêtres ou religieux exécu | 
emprisonnés ou déportés, 3 évêques exécutés, 
cardinal emprisonné à vie, 2 archevêques € 
damnés à de longues peines de prison, un arc 
vêque arrêté et des centaines de prêtres exil} 
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